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bliée la semaine prochaine.

On parle déjà du11 carême, bien qu'.
couler encore une vingtaine d ejoursai
credi des cendres, mais vingt jours
passés, et j'ai vu l'autre j Our les épi(
dans leurs magasins des tonneaux de
harengrs salés ou fumés, etc., etc.

Etje me suis souv:enu au.ssitôt cde 1'
sie de Ricthepin sur le hareng saur
curieuse, vous allez en juger par vous-i

Ne rougis pes de ta carcasse,
Toi, vieux, qu'on nomime l'harcibg saï
Garde ce sobriquet cocasse

comme un trasor.I

Laisse rire ces bons apôtres,
Nos beaux muessijeurs à tralala.
Car tu nm'es pas si laid qu'eux autre&

Dieu lout de là 1

Ils font les fiers avec leur mine,
Naiss C'est l'astiq1uage qui rend
Leur cori)s aussi blanc qu'ue hermine

Et traznsp)arenit.

Tous les jours, avec le l'eau douce,
Ils se lavecnt aut saut du lit,
A forc(-(le sa-von qui nmousse'

Et qui polit. V

Ils ont la peaui commre une espèce]
De baud(ruchep ai aur]1.
J'aime mieux ta Issat ejaisse

Comme iun prélart,

Car c'est a vaut tout la llorosel
Ouii <

toîne à leur teint ce, reflet
Et fait ces i< t4ales <le rosze

Trýemipé's de lait.

Toi. que ton cuir soit propre ou sale
Ci'iir'orte' Il est <l'un fanieux grain.
Il se tane au saleil. s- sale

Dans le poudraixa,

Se culotte aux souffles du large,
Se cuit môýme dans ton sommeil,
Mais dessous court aui pas de chat-i'g

Un sang vermeil.

Et tout.cela, monca rle
Hale', fiumé', roux, fauve, brun,
Le soleil. l'eau, l'air 'le la rade,

Le vent, Vo r.brun.

Tout cela se fond et s'arrangel
A4vec la ratine des ans
En un rn-be métal étrange

Aux tonas luisants.

Et, dressA inu ton col rolhustr,.
Ton) vi-ulx muiseau le, mathunrin
Respendlit poutr moi comme un buste

D'or et <l'airain.

C'e n'es-t ni du Victor Hlu!o, ni dus Limartit
- ni du M metnais il y a dis souffle dans cel

fantaiisie r'i-née, et m'est avis que ce-, trois rain
poètes nae se seraient pas; refuséý à signer ces v(

- si bien enlevés sur un sujet aussi peu poétique.
)E IL L US-
i 40 Place 5,' Plusieurs journaux ont soulevé drnièi

mnît-loî's de la mort du d1oteut' Crevier, e
nous reLyrettons tons-la question cie savoir'sa îaoi
vieil ami avait découvert aveant Paisteur la cau
du choléra, de la rage, etc., c'est à dire le micro
de ces maladies,

La questiona ainsi Posée n a pas grande imp4
'uisuelles ;(111 tance, car depuis l'invention dlu- microscope coi

usa ýl, oý,c'-tàdiedni plus (le tr<)is cents ai
gagné $ nomibre dle médecins ont. accusé les infinuiuents1

11MO Siu de tifs, d'être la cause de beaucoup des maladies
e M. otisaffli-<ent.l'humnanité.
$~cl ~l0O Voir le criminel est chiose très curieuse, assui
antéal it îaent, je 'cie, cenendant ce n'est pas là ce c

Une, 4 .to a fait lit. gc de Pasteur, natiis biens le systèi
.asônnt'euve pronhvlaxicse, préventif. cs'il a adopté.

Ais prémier abord, dit Perrtîssel, il lpeut parait
iéesserapu-étrange de voir Unenmaladie jgu teie ntmp

le virus, le germe qui l'a produite: tout esprit
riemix nen sera pas long-,temp)s sur'pris.

Ne v'oit-on pas, en eret, c'ombiein, danas lap
par-tcdes cas, les maladies cclent aux aents

... .. .d éterminent une affection seilullalle ; n'est-cei
en frottant Uri memblre cnéé avec de la ssci,

ouf a qu'on le rappelle à la v-ie, taindis que mis clans '
bain chaud ou rapproché du feu, il serait bient

3frappé de mort et tomber'ait etcri gièn n'est-
pas par Uaie boisson chaude, stimuiilainte, que F'

ý'i div s combat les suites d'un exercice trop violent
'i'd-t d'une temuseî'ature trop élevée ; le soufre et l'ai'5

vant le mser'- nie ne produisent-ils pas dles exantîmê-mes senb«
sont si vite bles à ceux qu'ils ffiîêrissent; le miercure ne pi
esers rouler duit-il pas, des, accients spéIciaux sur les os c

morue, demuciueuses, si semiblables, à la maladie qu'il ci
étra- ê_guérir, que les médecins les plus issstr'uits peuve

nt'anePo- faire conafusion. L'anis produit des crampes d'i
elle est très tomac et des coliques, et il les guérit souvent, et
-Même longue serait lat liste de tous; les fait-, intéressar

à tant de titres, puiiscqu'il s'agit de la vie humair
ur. et qui viennent confirmer et attester la grran

question qui aujouird'huiii est à l'ordre dujour.
C'est cette manière d'envisagc'-(r la question c

a donné lieu ais système employ' é par Past.'t
mais, donît le principe est connu depuis longtenil

Ce système cssitr îaiter les maladies iv
le .virus qui les produit, après toutefois (et c'eit

la grande d écouverte) lui avoir fait subir une série
datténvafton.

En mettant complètement de côté les microbes)
pour ne s'occuper que de-, virus, il me semble que
la gloire cde Pasteur n'y perdrait rien.

il ne faut ceendant pas croire qu'il ne s'agit
que d'une simple vaccination, et il n'est pas besoin
d*être médecina pour le comprendre ; Jeuner trou-
vait son vaccin tout fait et il l'employait tel quel,
comm( e cnsjusencore, coMme moyen préven-
ti. Pasteur i,,it tout '.; autrement, il fait son vac-
cin et l'emîilîie conmme moyen prophylaxîque de la
raige, par exeni] apl j'<sra'uî. Cependant, il
est probable que l'on s'en serv-ira plus tard sur les
pet sonnes non mordues.

S'il employ-ait le vit-us rabique tel qu'il se trouve
dans le cerveau d'un chien mnalade, par exemple,
la personne -vaccinée deviendrait tout simplement
enragéei, au contraire, il a rédluit la force du
virus à volonté, et c'est ainsi qu'il est parvenu à
combattre la mnaladie en augmentant progressive-
ment et très prudenmment la dose

Toute la gloire de Pasteur n'enlève rien aux
mérites du bon'Di' Cre\ ier qui, je le crois sincère-
nient. se serai t taill1é iun e large réputation s'il avait
pu travailler plus à l'aise et avoir un laboratoire
plus complet.

Quand à discuter la valeur du remède anti-
cholérique du docteur, c'est là l'atl'aire des iséde-
oins, il peut être souverain, il ,peut ne rien valoir,
mais ce qu'il y a (le certain, c'est que en admet-
tant même que Pasteur et ('re\ ier aienit vu le mi-
crobe en question, leurs méthodes de guérison sont
entièrement difFereîtes quand au système général
et qui a été ap)pliqlué au traitement de la rage en
attendant qu'il soit employé pour le choléra.

Au reste, Pasteur n'a Jamais dit qu'il avait vu
ne, le microbe (lu chioléra, mais plusieurs médecins l'ont

tte iso!ë et e/rc'e qui est, mieux, et si nmes lecteurs
ds consultent le MON DE ILLUSTRÉ dcu 16 septembre

ers 18-7, ils verront une gravure représentant le por-
trait dlu Dr Ferran et les différentes phiases par
lesquelles passe le microbe (lu choléra.

àe- Le TDr Ferrant est le premier qui se soit servi
Ile duvilu u choléra pour vacciner, et il a réursi.

te LF MONDE ILLUSTI,É du 10 octobre deé la même
ase année contient un dessin fait par le Dr Crevier
belu même, et représentant l'aînniiacule microsco-

pique(, qu'il a dlésigné comme étant la bacterie du
cli olé -a. Voir les figures 2 a, ý2 1 et 2 c.

dml Il suffit de comnparer ces microbes à ceux du Dr
ns,' Ferran pour constater- qu'il n'existe aucun rapport
Pc- eteeux.

lui

-. ~Un mot eneore clu prince hiéritier d'Au-
Sitriche qui s'est tué il y a quelq~ues jours.
usIl est bien prouvé qu'il n'y a pas eu accident,

Ilmais suicidec, et cela n'a r'icn de trop étonnant
tre quand on1 a eu l'occasion dce connaîtr'e un peu le

?rcai'actèi'ed& ce prince.
s- Il avait cependant été élevé avec la plus grande
severité, et ce ne sonît pas les bons conseils et les

)lu- correct ions qui lui ont t anqué clans sa jeunesse.
qi Son premier imstituteur fut le' général Gondre-

pans court, qui n'avait pas la i'éputation' d'être des plus
g)teundres, et c'est lui (lui, apprenant qu'il avait été

un choisi par l'empereur pour diriger l'éducation du

tô jeune 1rince, sic put si. inpêîcler (le dit e
OU -Il faut (lue ce gr~u soit bien méèhiant pour

,-c e
on que l'on ait. besoina de mot.

ou Le pr'ince avait cependant profité un peu des
ourudesses du généýral, mais pîus tard et surtout de-

sea- puis quelques années, ilétait <levenu complètement
'la- dévoyé.

le e qu'il y a de plus étrange dans les racontars
<it qui.circulent maintenant c'est cque l'on ne sait à qui
nt reviendlrait la couronne esn cas cle mort de 1 empe-
es- reur et bien que la famille imtpériale compte soix-

ante-neuf archiducs et archiduchesses, tous plusJe' impériaux l'un (lue l'autre.
ns-On n'a cependant que l'embarras du choix.

f
i
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Le tirage se fait chaque mois, dans une salle publique,
par trois persontnes choisies par l'assemblée. Aucun'-
prime ne sera payée après les 30 jOurs qui suÀivronle LM
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NOCTURNE

Comment prient les cloches, la mer, la forele 't fhomme

LES CLOCHES

Seiznpur! Seigneur! Sc;izncîir entendoz-vous nos voix?
Cest p bur tout 1'uiivýer-i, uos prioa n-;r
Donnez-nouslIssaccecnts tes ettrsmeI- tietrois;
Nous voulons repéter "Que tout lu inonde adore

LA HEU

'Quand l'étoile s'allume où rayonne tai croix,
Ivre de tes gra,îrlurs.je (l)iante ii voix sonore,
Et je rouie mon onde en h-ii-ant t('s toýs;
C'est pour aller vers toi que mon flot sevapore

L A FO0UE T'

De ton éternité que les accords sonr doux
Oh! je veux essayer <le le-; redire mi mnde.
Etje courbe la tête au sitimcl qui m'inonde

L'HlONIMME

(S'élevant par les voix de la nMiire)
Me voici devant toi, seul, ô Père, à scenoux.
Jésusý reçois nmon anme 7ux chamups de l';jzaruntonie
Je veux te voir en face et vivre le ta vie!

JtTLE3 GENDRON.
Montréal, 1SS9.

CHRONIQUE

DIEU VOUS JIENISSE

'Nous sommes en plein hiver, il fait froid, les
matinées sont sonmbres et les soirées tristes. C'est
bien l'hiver! et, avec lui, leý mlumies, les nez rou-
gis et les lèvres gâtées par le hâle. Et, comme un
triste prélule, (le touscté on entend les ecarli-
més, ou ceux qui vont l'être, envoyanit a tous les
échos les plus sontores éternuements quî'il leur soit
pos-db'Le de répercuter comme une mieniaante an-
nonce.

Et, instinctivement, sans en ana-lys;er les nu-
anc2s, nous nous inclinions pivesqlt*( avec respect
devant celui de nos semblables atteint cie cet éter-
nuemnent qui lui donne un air presque grotesqtue.
Savez-vous d'où vient cette coutumei(, et pourq1uoi
cet hommage à celui (lui éternue

Autrefois, dans un temps (lui n'est pas bien
éloigné de nous, on ne mnanquait jamais dlajouîter:
Dieu vous bénisse ! Et les vieilles gens cen ont
même encore conservé l'habitude, si bieni conservé
même que, s'il sic se trouve pas auprès d'eux
quelqu'un qui leur envoie le souhiait proce..teur, ils
se l'adressent à eux-mêmes, dains la crainte que
l'abstention ne leur soi t une cause de mialhieur.

Tout s'en va, tout change ou se modifie ; vieilles
coutumes, vieilles moeurs, vieux monuments, \'icux
costumes, vieux langag-es et vieilles gens... Mais,
devons-nous laisser passer incitlércmment toutes
ces choses du temps passé, sans nou cldenmander
quelle eni a été l'origine et la raision cd'être ?

Dans quelques années, à la génération prochaine,
personne ne dira plus: Dieu <'ois' binisse et il ne
se trouvera même plus un vieux de bonne foi pour
retirer son chapeau en guise 'le politesse ; alors,
on se rappeller'a ce Dieu vous b<nissp, 'comme une
chose du bon vieux temips, dont on doit conserv7er
la tradition, pour ceux qui viendront après nous.

Chez la nation juive on assure que le respect
p our l'éternuemîent vient dle ce que ce f Ût le pre-
mier signe de vie donné pal' le preamier homme.

Cette pensée se retrouve aussi dans IL, pagaîiisime
où l'on affirniait que la statue faite par IProméthée,
et animée pal' le rayoni de soleil qu'il avait dérobé
à Jupiter, avait révélé son existence par un formi.
dable éternuement, qui avait, ens le méveillant, ex-
cité la colère du niaître du tonnîerre.

Ces deux origines, dont nous ne pouvons vérifier
l'authenticité ; miais que la tradition a fait passer
à travers les siècles, suffiraienît pour 'expliquer le
re spect attaché à l'éternuement par toutes les gé-
nérations, qui se sont succédé jusqu'à nos -jours,
~mais tc 's les traditions tombent on oubli... Cet

oubli vient-il dle ce que notre horizon, s'agrandis-
sant de plus en plus, nous n'avons plus (le r'egards
pour un passe qui a, pour toujours, fait place à
l5avemir et à l'espérance ?

Nous somimes absorbés par la marchie incessante
qui nous conduit vers eux, et l'impatience de la
vie en fait oublier les réalités.

Cette légende, qui en vaut bien une autre, or

rait certes être eaeptéýe commîe la véritable, Mais
voilà que des cherchieur.s ou des grincheux ne vou-
lant pas être de l'avis de tout le mnonde, se sont

ases(de trouver, dans les; ouvrages dllinet, une
mention indiquant qtue, dlu temps où il v-ivait, on
avait flhal5îtude (le s'incliner et. de saluer respec-
tueusemnexît chaque fois quil arrivait à quelq~u'un
d'éternuer.

Cette coutume était même lplus qu'une politesse.
Elle déti'< -ait d un or'dre des plus absolus dfonne par
l'empereur Tihèmre, (lui faiait punir sévèrement
ceux qui y conitrevenlaient.

Autant qu'à Rome ièm:ýie, on trouve cet usage
etabli dans t ancienne Grèce, où l'on avait Flha)i-
tude d'oquer aussi les P)ieux chaque fois que
l'on était pi-is d'un éternuemient... Nous retrouvons
même cette coutume dans les pays lointains, 1 [nde,
la Ci ne, et même les peuplades af iaines, rendant
partout hommage, non à 1hiomme qui éternue, miais
à l'éternuement lui-même.

Parmi les nombreuses citations que nous trou-
vons etn faveur du salut fait à l'éternuement, nous
nus boî'neî'oîîs à mentionner celle que nous em-

pruntons à Louis Tresnblay:
d'me-eu'<e Moietotapa, lorsqut'il éterniue, est saluié a

liante ' cix pair les <oliuiers quti l'enitoutr'ent, de niapiêi'e à
être entendu de- la ji he voisinie, oâ se tiennieit d'antres
Oiiujis lui a leur touti'. oit c'entenui(us par'les gens le lainue,
chlargés (le tr'ansmnettr'e ce salut à toits cetux qui passenit, et,
(le cuartiei'el, quar'tier, toite la v'ille e'st bientôît iîit*oî'nle
(le leterntteamieiit iîiimérîalt, et y reýpouid pas des salutationi..
unîanimîes.

Pl'avic's genis, qIle deviennlenit-ils lorsque leîur empereur
est ser-ienseienitpis par un rhinitie de cerveu'm?

Les lîaloLatits tiebiaiii, nous (lit encore Louis Tremblay,
ci'oieiît q10I éter'nutemenit est priooquté par le juge sotive-
î'aiim, qui poss.-de tlui livre oâ sont inscrits toits les 1moî1s8lin-
nmains et. lorsqtue les y'eutx<le I*Eteiitel suarréte-ut suri' Fun
d'eux, eeluîi qui le luote riue et est averti ainsbi qu'il doit
piuser à la mort.

De tout cela qune devons-nous conclure
Que nous axons beaui chou cher et remonter

mêmne à la nais.sance du monde, nous nien sommines
pas plus avaîncés pour connaître av'ec certitude
F'oi igine du salut à l'homme qui éterniue, et qties'il
y a là pour nous un inystèee, il nous conduira à
penser toujours: Dieu vous bêénisse /

CATHIERINE PARR.

CONVERSATIONS DU JOUR

-Remarquez-v o n s que l'émancipation des
femmes coîmmnence à se faire sur une grande
échelle1

-Commuent, si.je le renmarque !*J'en suis abso-
lument stupéfait et troublé ! troublé et tupéfait!

-C'est une femme qui vient d'obtenir le prix de
matlhématiq1 ues, le prix Bordini, décerné par l'Aca-
démie les scieInces.

-Une femme a encore dernièrement passé bril-
laiunetit sa thèse et a été reçue médlecin.

-Unie autre a été reçue interne avant hier
-Elles montenît, monsieur, je vous dis qu'elles

montent!
--J'en suis tout rêveur
-Et moi, je me de!ixande si tout cela n'est pas

un songe. Depuis quelque temps, je regarde ma
femme sans lui dire uni mot.

-C'est conmme moi!
--Je la regarde agir, je l'écoute parler e-t je me

dis: Est-ce que vraiment elle est aussi intelligente
que moi1

-C'est mon cas.
-J'hésite à me répondre. En somme, il est vrai

que dans mon comsmerce je ne fais jamais rien sans
la consulter.

-C'est comme moi.

-Je nie commande rien à mon tailleur, à mon
chemisier sans qu'elle m'ait donné son avis.

-Mloi de même...
-Elle écrit (les lettres dans un très bon style

j'avoue même (lue quelquefois c'est elle qui me cor-
Fige nmes fautes die francais.

-C'est tout à fait ce qui m'arrive.
-Mais, vous comprenez, de là à lui supposer

une initelligenice au moins égale à la mienne.
-Evidemiment, il y a loin. Est-ce que vous êtes

très intelligenit 1
-Je le crois. Ainsi je fais de la peinture en

amateur. L'autre jour, j'ai vendu un de nies ta-.
bleaux %ingt-deux francs, à cause du cadre qui
m' en avait coûté cinquante. C'était une copie de
Rosa Bonhleuir. J'ai dit à mon marchand: Si c'était
l'originial lui-mêmie, qu'est-ce que vous en don-
rieriez

-Soixante mille francs
-- Rosa Bonheur, c'est une femme.
-- Oui, c'est ce que ,jai pensé. Bizarre! bizarre 1

est-ce que vraimenst cette époque-ci serait en train
(le i éparer une cles grosses injustices hum:aines

-Tlout est possible.
-Emanciper la femme! C'est égal, cela- me

semle toujours drôle de voir nia belle-mère éman-
cipée ARTHUR.

SI VOUS ÉTIEZ MALADE...

J'ai entendu plus d'une fois le dialogue suivant,
et vous l'avez sans doute entendu comme moi:

"Cette aitirîe, ou ce travail, ou cette visite, peut
se i'emett! e à demain.-Non, il faut que cela soit
fait au jourd'hui.-Qu'importe un jour de plus ou
de moins ?-Il importe beaucoup ; c'est un dei oir,
et je n'entends pas m'y dérober. -Et cependant, si
vous étiez malade ?"

Ou encore, pour éviter à quelq%'pn une fatigue
ou un ennui, un ami complaisantlui souffle "Si
vous ne faites pas cela, un autre le fera à v'otre
place.;'

I)ans d'autres circonstances, quand plusieurb
p)ersionnes doivent faire une même chose, remplir -
un ni lne devoir, on dira "Vous pouvez vous
abstenir sans inconi énient; vos compagntons agi-
r'ont, travailleront, parlei ont, voteront ; vous
n'êtus qu'une unité, et une unité ne compte pas. "

1l y a ainsi toute une série de petits sophismes
qui sont débités tous les jours par les plus hon-
nêtes gens du mnonde. On s'est levé un peu fati-
gué, un peu souffrant: on avait à répondre à un~e
lettre, et on jette la lettre au panier ; on (levait
soi'tir pour u 'ne ati'aire, et on reste chez soi les
pieds sur les chenets. Une voix a murmuré dou-
cement à votre orreille "Pour une fois, qu'im-
porte ? La république ne périra pas parc(, que tui
te seras affranchi d'une petite corvée. "-Eh ! sans
doute, la république ne périra pas ; et si cette pà- '
resse ou cette indifférence devait être sans lendP ' -

main, le mal ne serait pas >bien grand. Mais ce
que vous avez fait aujourd'hui, qui vous dit que
vous ne le rccommencerez pas une autre fois ? Où
est le vrai danger ? tans l'habitude, qui se prend
si facilement, de négliger les petites choses, 'et
bientôt les grandes. L'effor't qu>on n'a pas su faire
un jour paraît plus dur le lendemain. La volonté,
faute d'être exercée, s'atiàiblit ; on glisse insensi-
blemnent sur la pente, et une heure vient où la fan-

Laise prend, <Ian s notre vie, la place de la règle.
Lepire est qu'on arrive à se tromper soi-même.

Non seulement on ne fait plus ce qu'on devait,
mais on s'excuse dle ne le point faire. De sophis-
me on sophisme, de paradoxe en paradoxe, l'esprit
est amené à voir une gêne inutile dans les devoirs
quotidiens donît la vie est faite. On s'est affran-
chi'un jour d'une visite à rendre, le lendemain
d'une lettre à écrire, le surlendemain d'un travail
à terminer :c'est un engrénage, et tous les devoirs
peuvent y passer l'un après l'autre. On s'appflau-

M 0v- D' 1L-LUST I P
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M. EIFFEL

Le constructeur de la tour de mille pieds, à
l'Exposition de 1889, est une des figures les plus
justement populaires de notre temps. Il est, en
quelque sor-te, l'incarnation de la puissance de l'art
de l'ingénieur dans ce siècle du fer et de l'acier
qui, par la conquête définitive du métal, semble ne
devoir reculer devant aucun travail utile, si colos-
sal qu'il soit.

Gustave Eiffel est né à Dijon (Côte-d'Or), en
1832. Il sortit en 1855, après de brillantes études,
de l'lEcole Centrale des Arts et Manufactures,
n'ayant pour tout appui et pour toute recomman-
dation, comme la plupart de ses camarades, que
son diplôme d'ingénieur vaillamment conquis.

Travailleur obstiné, par goût et par tempéra-
ment, il trouve rapidement sa voie: un de ses amis
lui apprend que la compagnie qui construit le
grand pont de Bordeaux a besoin d'un jeune ingé-
nieur pouir ses travaux - il y court, s'y fait enga-
ger et bientôt remar-quer par
sa sûreté dans les calculs, son
sang - froid et l'intelligence
avec laquelle il se sert d'em-
blée des caisons8àairr CLm-
primé pour la fondation des
piles: leur emploi étant mal
connu alors ; il montra tout
le parti que l'on pouvait tirer
au point de vue du temps et
de l'économie.

En 1867, M. Krantz, com-
missaire général de l'Exposi-
tien universelle, qui avait en-
tendu parler de lui, lui confia
la vérification expérimentale
des arcs de la galerie des ma-
chines. Un an après, sous la
direction de M. de Nordling,
ingénieur en chef de la com-
pagnie d'Orléans, M. Eiffel
construisit les viaducs sur
piles métaliques de la ligne
de Commentry à Ganat. Il y
montrait comment le fer et la
fonte peuvent se concilier
dans ces grands ouvrages pour
réaliser, tout à la fois, la lé-
gèreté et la résistance ; com-
ment les ponts à poutres droites
peuvent être lancés avec pré-

cision dans l'espace, à des hau-
teurs vertigineuses, au moyeni
de leviers et de ch4ssis à bas-
cule de son invention; com-
ment enfin on peut, lorsqu'il
est impossible d'établir des
échafaudages dans un goufre
à franchir, réaliser le montage
en porte àjaux par l'addition
successive de pièces métal-
liques qui viennent, au-dessus
du vide, S'accrocher aux pièces
déjà mises en, place. Ce sont
autant de conquête dans l'art
de l'ingénieur et des construc-
tiens.

Le viaduc de la Tarde éta-
bli ainsi, près de Montluçon,
franchit un ravin de 325 pieds de hauteur sur des
piles espacées de 318 pieds d'axe en. axe: à Cub-
zac l'espace franchi est de 220 pieds. Les grands
ponts en arc de M. Eiffel sont de véritables chefs-
d'oeuvre ; ils semblent destinés par leurs courbes
gracieuses et aériennes à embellir le paysage dans
lequel la main de l'ingénieur est venue les placer.

A Porto, sur le Douro, on on voit un de 450
pieds d'ouverture, de 135 de flichie,,qui porte les
rails de chemin de fer à 195 pieds au-dessus du
niveau dufleve M- i. yaenor-iexe

soui l*are les touri d (l e r-tX..iie du£':i ,pu.-J,
par-dessus, la colonne Vendôme et le sommet de la
colonne ainsi étagée atteint tout juste à la clef de
la voûte de l'énorme arc-en-ciel (le fer!

Nous ne saurions relater ici, même par une in-
dication sommaire, toutes les oeuvres du grand
constructeur français*, car il a répandu, non seule-
ment en France, mais encore en Europe, les pro-
ductions les plus variées de son merveilleux talent.

Il faut citer cependant l'ossature métallique, de
145 pieds de hauteur de la statue de La Liberté
éclairant le Monde, offerte par la France aux
Etats-Unis, et érigée en rade de New-York ; il
faut citer aussi la coupole on fer de f«Observatoire
de Nice ; elle a 75 pieds deé diamètre, pèse cent
mille kilogrammes, et-prodige de l'art mécanique
-un enfant la fait tourner. Tout récemment, M.
Eiffel a entrepris, avec sa sûreté habituelle, la,
construction des écluses géantes de 38 pieds de
chute du canal de Panama. Nous avons dléjà ici
la description de la tour de mille pieds, qui fait l'é-
tonnement du monde entier et sera le succès de

M. EIFFEL, le constructeur de la tour de mille pieds.

l'Exposition universèlle de 1889. Dans un pro-
chain numéro, nous publierons quelques gravures
concernant cet étonnant travail..

Tel est l'oeuvre d(e M. Eiffel, et ses concitoyens
ont le droit d'en être fiers. Ajoutons que son auteur
est un homme simple et bon, aimé de ses ouvriers,
juste, conciliant mais ferme, estimé de ses concur-
rents, -respecté unanimement de ses collègues dont
les suffrages viennent de le porter à la présidence
de la Société des Ingénieurs civils de la France.
Rien ne montre mieux que l'exemple de cet il-
lustre ingénieur combien les grandes choses se
font avec simplicité, avec la seule ressource (le la
science bien employée et le seul levier de la volonté.

MAX DE, NASSOUTY.

Une femme qui aime trop les sciences n'aime
pas. le -bercaun.

L'AILE NOIRE

ik
Que l'on se représente une vaste bonbonnière,

autrcment dit une chaimbre' à coucher drapée de
tentures aux couleurs sourdes et reposantes, oou-
verte d'un tapis épais sur lequel s'appuient molle-
mient des meubles élégants et neufs, en bois par-
fumé d'Amérique.

Mille feux mobiles jetés par les vernis, les cris-
taux et les détails d'orfèverio, répercutent le mou-
vement, la vie.

Pour cet ameublement, on n'a voulu observeï?
aucun style, imiter aucune époque, suivre la mode
d'aucune nation. La jeunesse et l'amour se sont
créés là une retraite, un nid approvisionné de dou-
ceurs de la vie matérielle et de jouissances mo-
rales: une bibliothèque bourrée de livres et un
piano coudoient l'inéluctable armoire à glace et les
divans du Daghhstan, tous meubles choisis chez
les décorateurs modernes, lesquels ont autant de

goût que leurs prédécesseurs
des autres siècles, autant
d'habileté que leurs confrères
d'au delà les frontières fran-
çaises.

Une jeune femme est là,
assise devant un guéridon sur
lequel un repas est servi, mais
auquel on touche peu, car un
drame muiet se joue dans cette
chambre, entre la mort qui
bat de son aile noire la porte
et le bonheur qui défend son
gîte.

Une bise glaciale cristallise
la buée des vitres. Au dehors
la nuit est sombre et le silence
profond ; les voitures sont
rares dans cette localité qui

-s'appelait jadis le village de
Passy. Il n'est pourtant que
huit heures du soir.

La lumière de la lampe qui
glisse sous l'abat-jour dessine
et colore cette femme. Scs
abondants cheveux blonds,
fi n s et frisant, encadrent
comme par une auréole son
joli visage de vingt ans. Ie
jabot do son peignoir de ve-
lours bleu fléchit à chaque as-
souplissement de la taille ; le
peignoir s'entr'ou've et alors,
dans un clair-obscur charmant
apparaît la chair rose de sa
gorge, libre dans sa première
alvéole de soie et de dentelles.

A deux pas, au creux d'un
berceau où l'on voudrait se
pelotonner, on entrevoit, dor-
mant, une petite tête joufflue,
et, sortant de la couverture,
un poing mignon refermé sur
une poupée.

Le guéridon touche au lit.
Et dans Umn lit est un mort.
Un mort vivant encore, as-

sis, le torse maintenu par une
pile d'oreillers. C'est un jeune

homme de vingt-six ans, le père du petit être qui
sommeille, le mari adoré de la jeune femme.

Ils se sont mariés, lui à vingt-deux ans, elle à
quinze. -Lafayette s'est marié à seize ans-La
quatrième année de leur union s'est accomplie à
midi ; or, c'est ce doux anniversaire que le mou-
rant veut fêter quand même. On a obéi, en pleu-
rant, mais on a obéi. Volonté de mourant 1

-Donne-moi encore un peu de champagne,
chérie, je sens que cela me fait du bien, dit le ina-
lade de sa voie grise de phtisique.

-Non, je t'en prie, le médecin me grondera.
-Une goutte, il est si bon, je me sens renaître,

avec un tantinet de ta bonne crème au chocolat.
-Tu n'es pas raisonnable, ta semoule suffit,

nous verrons demain.
-Je t'en prie... comme pour la poupM d4

Jeanne.
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La jeune femme c{dc encore. Le malade, par

bonheur, ne voit pas combien sont rouges et endo-
loris par les pleurs les bea.,ux yeux qu'il aime tant.

Il avale pënibleinýuîit une cuillere(le crêmne et
l'arrose d'une gorg,ée lente.

-Délicieux !emibrasse-moi, inla Paule bien-
aimée. Ce serait assez joÂ tout de mêmne sifjen
revenais. La parque AtroiOs Ile. fait des oeillades,
je le vois bien, nui s je croii qu'elle peut remettre
en pacîme ses cisetux. Nous retournerons dans les
balis,va, ecY rie n:is iiraiir.wair les bauton, d'or
illuminer les prairies, le long'ý (le la riviè îre.

-O1àh!oui. 'Te raLppelles-tu le petit coin où nous
nous sommes mis à l'abri ? ... Il pleuvait.

-Sous le noyer aux écureuils.
-Ncus gc ~osjusiql'à :it-agcte
-EÀ-ios-aoGus bien, là, tý)!s les deux, seuls!
-Te souvieî',---tu du b)ouleýau sur lequel tu as

gravé mon nom et le tien?
-J'iraisi ii à lui l3s youx fermés.
-Cambienl le miîîde se moquerait de nous et de

nos inscriptions!...
-E', ca.nili il aurait tort ! Je crois que tu

m'aimais mieux dans ce temps-là.
-Méchant!
Et elle l'embrasse tendrement.
-Ce serait idiot de in urtir m ii.iintenantit, reprit

le malade. A peint- notre nid est-il formé, à peine
ai-je eu le temps (le te faire la ca)ur, car rien n'est
plus gentil que (le faire la cour à sa fenmme. Mou-
rir 1 Je n'ai que vingt-six ans3, tu n'en a-, pas vingt.
Nous nous aimons trop, d'ailleurs. Mourir ! Je
ne le veux pas. Donne-moi un peu (le champagne.

-Non, non, nion, tu ni'e,3 pas raisonnablo; tu
vas mieux, tu vas tout gàter.

-Pour un anniversaire aussi tendre, madame,
vous nl avez rien à mue ref user. Ah-i si je mie por-
'tais bien ! Allons3, une goutte de champagne, mes
lèvres sont sa-cheï, je te jure que cela me fera du
bien.

-Non, monsieur, vous n'êtes qu'un petit po-
chard.

-Je ne te deým'tn-lc pas la rasade de Panard,
nous ne sommes pas au Caveau.

Elle présente le \erre, il prend une gorgée, et
mari et femnme s'embrassent longuement encore.

-Tien-3, dit-il, ce baiser pour J< annette, porte-
le-lui, ses joues sont si aplM4-'i,.santes. Ejie est plus
joufflue que moi, hein ? C'est toi (lui m'as3 donné
cet ange-là, ton portrait, tu sais.

Un accès de toux a!l'euse, f unèbre, secoue bru-
talement le corps maigre du pauvre garçon qui re-
tombe épuisé sur le bras vigrilat del son amie.
Celle-ci couche son cher fardeau et le couvre pieu-
sement. Des larmes tombent chaudes sur les
draps, mais il ne voit rien.4

L'aile noire frôle la porte.

-As-tu fini ta dînette ? reprit-il dès qu'il put
parler.

-Oui, tu veux quelque chose?
-Fais-moi un peu de musique, joue-moi

Salut, demeure ci.astý,-et pur?, que nous entendions
il y a juste un an, pour cette même fête.

Et la pauvre femme, envahie par le dé,sespoir,
ouvre le piano et joue le morceau désiré.

-Pas cela, non in onne, joue une page plus
gaie,. ce que tu voudras, la marche que nous chian-
tions tous les deux, sur la route, en revenant de
Montmeillant, tu sais...

-La chanson du C<Is.Ui, du CSeur et la main
--Oui.
Elle joua la marche avqp un entrain extra')rdi-

naire ; ces phrases pimîpants la reportaient aux
beaux jours et la grisaient. Son mari agitait sa
longue main décharnée sur le dlevant du lit, s'effor-
çant de marquer le rythume , elle s'en aperçut, et
ravie de l'effet, elle joignit les paroles à la musique.
Ce fut pour son imagination une course affolée à
travers lefeudatc.dssuviir ebner

rv

Elle le crut endormi ; elle se replaça sans bruit
dans le fauteuil et se prépara à passer cette nuit
comme elle avait passé les précédentes, l'oreille
éveillée, prête à donner au moindre appel ces mnille
soins menus qui prolongent l'existence d'un ma-
lade et quelque fois le sauvent.

Ses yeux, un peu taris, se portaient alternative-
ment sur le berceau et sur le grand lit. Sous la
protection du silence de la nuit, son esprit s'enfon-
çait dans les rêves extatiques de la jeune mère et
de l'épouse. Peu à peu, la lassitude s'imposant,
ses yeux se fermèrent sous l'influence d'une bien-
faisante torpeur~.

Elle se réveilla en sursaut, croyant avoir été
appelée,-la pendule venait de sonn.-r,--.ele se
leva, examina son mari: il ne bougeait pas. Elle
regarda le cadran: il marquait deux heures. Le
malade avait donc dormi quatre heures sans crise.
Quel bonheur ! S'il allait être sauvé!

Le cadavre, déjà froi , se raidissait ; les pieds
saillants repoussaient le montant (tu lit et le fai-
saient craquer.

Pensant que le bien-aimé s'était remué, elle
s'approcha de lui, et à voix basse lui parla.

-Tu désires 1. Non L..Dtors, mon Jean.
Sa voix se perdit dans son coeur, elle effleura

des lèvres le front tendu et glacé du malade.
-Tu es gelé, murmura-t-elle.
Elle prit doucement le bras qui pendait pour le

remettre sous la couverture, il était raide. Par
une commotion instinctive, elle appliqua sa main
ouverte sur le % isage du mort ; la sensation f ut
horrible ; elle fit sauter l'abat-jour, regarda de près
et poussa un cri rauque.

Elle passa ses bras sous les épaules du mort et
l'appella.

-Mort! Tu es mort, Jean, ma vie, mon tout!
Jean, mon Jean, tu es mort1

Et, sanglotant, su,.oquant, elle demeura la fi-
gure appuyée sur la poitrine de celui qui ne l'en-
tendait plus.

-On va te mettre en terre ; je resterai seule
ici, non, non, on m'enterrera avec toi.

Elle saisit un flacon de laudanum et le porta
follement à sa bouche.

-Maman ! murmura l'enfant qui s'éveillait.
Ce nom si doux fit un miracle.
La brave épouse orut que la chère âme envolée

venait de se transmettre dans la petite tête blonde
de leur fille ; alors, se détournanîtcde l'Occident
pour aller vers l'Orient, elle s'agenouilla auprès du
berceau et contempla danls un transport d amoui
céleste la vivante et délicieuse miniature humaine.

-Oui, ta maman, c'est moi ; elle vit, ta maman,
elle vivra, mon ange, car, toi, c'est toujours lui.

JEAN ALESSON.

LE COM1BAT DE SAMOA

Le consul allemand à Apia a publié une circu-
laire donnant, sur les événements sanglants qui
viennent d'avoir lieu, une version qui diffre sensi-
blement des récits reçus jmrqu'ici.

Le dimanche 16 décembre, dit-il, environ cent-
vingt matelot% allemands avaient obtenu la per-
mission le descendre à terret Ils s'amusaient entre
eux, lorsqu'un métis nommé Scanlan, avec d'autres
individus se disant sous la protection américaine,
les provoquèrent au point qu'il en résulta un con-
flit dans lequel un matelot allemand fut blessé
d'un coup de'feu. Le métis et les Samoens, de leur
côté, furent assez maltraités.

matelots prirent place dans des embarcations qui
devaient les transporter le long de la côte. Dans
le trajet, ils furent suivis sur la grève par les na-
turels qui les insultaient. A un demi-mille envi-
ron du point de départ, ceux-ci, sous la direction
de l'Américain Klein, montèrent dans des piro-
gues de guerre et firent feu sur le,; embarcations.
A la distance d'un mille de leur destination, la
moitié des hommes furent mis à terre et les natu-
rels les suivirent jusqu'au village, en se tenant à
distance. Mais, à l'instigation de Klein, ils se rap-
prochèrent et tirèrent de nouveau sur les Alle-
mands.

La première décharge tua six Allemands et en
blessa plusieurs autres. Les Allemands battirent
en retraite et 50 des leurs furent tués et blessés.
Mataafa a perdu dix hommes tués et en eu trente
bleisés. L'Olga a lancé des bombes et en a tué
plusieurs. Le jour suivant la résidence de Mataafa
a été incendiée par les Allemands. Le commande-
ment du navire des3 Etats-Unis, le Nipiic, a pro-
testé contre ces mesures, mais son protêt n'a eu
aucun effet. Jeudi, l'Olga a bombardé la ville de
Mattagatelle, après quoi des matelots du navire
débarquèrent et incendièrent la ville.

On ne fit aucune attention aux protestations des
résidents européens et américains, dont les pro-
priétés furent incendiées. Les délibérations des
trois consuls n'aboutirent à rien. Le consul alle-
mand proposa que le chef des insurgés vint faire
sa soumission et se rendit prisonînier sur un des
-vaisseaux de guerre allemand, sa vie serait épar-
gnée, mais on ne donnait pas de garantie pour sa
liberté. Cette proposition ne fut pas acceptée par
les autres consuls. Les Allemands alors résolurent
d'écraser les partisans de Mataafa. Aux derniè-
res nouvelles, les vaisseaux de guerre anglais et
américains se préparaient au combat et atterri-
rent leurs hommes dans le but de protéger leurs
compatriotes.

Les Samoens sont des hommes généralement
bien forts, d'une taille élevée et doués d'un dêve

A. --
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coco fait qu'ils ressemblent à de magnfiques at&-
tues de bronze.

Fille et garçont

Les femmes, plus petites, sont assez jolies, et
leurs yeux pétillent de malice et d'intelligences.

L'ATTAQUE DU PALAIS DE GLACE, A MONTRÉAL

Une foule d'environ trente mille personnes se
tenait, mercredi de la semaine dernière, sur la
place Dominion et les rtes qui y aboutissent, pour
assister à l'attaque et à la prise du palais de glace.

Le vent du Nord soufflait avec violence et pi-
quait la figure des spectateurs qui n'avaient pas eu
soin de s'emmitouffer chaudement. Vers neuf
heures, tous les regards se portèrent vers la mon-
tagne. On ne peut imaginer rien de plus charmant
que le spectacle qu'elle offrait. Plus de deux mille
raquetteurs, dans leur costume pittoresque, por-
tant des flambeaux et des chandelles romaines,
descendaient le flanc de la montagne en suivant
les mnéandres du parc depuis le sommet jusqu'à la
rue Peel. On eût dit un immenses serpent de feu
qui déroulait ses anneaux en cercles capricieux.

Les clubs de raquette opérèrent leur descente
dans environ vingt minutes. Rendus sur la rue
Peel, ils traversèrent la place Dominion et cer-
nèrent le palais de glace. A neuf heures çt quart,
le commandant de la garnison du palais de glace
fit baisser les herses et barricada fortemenft toutes
les portes de la place.

Les raquetteurs commencèrent l'attaque en Ou-
vrant un feu bien nourri. La garnison ne tarda
pas à répondre par une fusillade prolongée au
moyen de bombes et de fusées. Tout. à coup
l'édifice sembla s'embraser, les tours des cré-
neau x, les machicoulis, devinrent rouges comme du
feu. Michel Ange, avec ses pinceaux, n'auraient
pu rendre sur sa toile la beauté du spectacle. Une
mine.faisait explosion sur 'le 'sommet de la tour
centrale et lançait dans le firmament des centaines
de fusép-s qui éclataient en semant des milliers d'é-
toiles aux couleurs variés. Des cris d'admiration
S'élevaient de toutes les poitrines à ce spectacle
féerique.

Après un siège d'une demi-heure, le feu du pa-
lais se ralentit, et il était évident que ses muni-
tions étaient épuisées. Les raquetteurs sierrèrent
leurs rangs et s'élancèrent à l'assaut. La garnison
du palais capitulait quelques instants après et sor-
tait avec les honneurs militaires.

La fierté du coeur est l'attribut des honnétes
Sens; la fierté des man~ières est ÇÇ ui des ~t

DEUX MOTS DU DOCTEUR

LE SOMMEIL-

Ide sommeil, que je n'ai pas besoin de définir, a
pour but la réparation nerveuse et musculaire de
la machine animnale.

Les petits enfants dornent tou jours quand ils
ne têtent pas ; ce sont des estomacs : pleins, ils
dorment ; vides, ils crient. Mais pour les adultes
la nuit est le moment physiologique du sommeil
tout le monde sait que le sommeil de la nuit est
bien plus réparateur que le sommeil de jour. Il y
a des gens qui dorment lieu ; pour les uns, c'est
un supplice (chagrins, remnordls, passions>, pour
d'autres, c'est une habitude ou c'est affaire de tem-
pérament. Lac épède ne dormait que quatre heures.

De sept à douze anlz, il ne faut guère nîoins de
dix heures de sommeil. Aux adultes bien portants,
il faut en moyenne de six à huit heures. Pour les
jeunes filles et les jeunes femmes, huit ou neuf
heures sont nécessaires. Les % ieillards n'ont besoin
que de très peu de sommeil.

Il ne faut pas dormir couché sur une paillasse
reposant directement sur la terre ; il est bon, en
effet, de s'affranchir des influences de température
d'humidité et de dégagements gazeux au sol. Aussi
faut-il que le lit soit surélev-é.

Beaucoup de personnes se couchent pour dormir
sur le côté droit, d'autres, en plus petit nombre,
sur le côté gauche, enfin quelques-uns sur le dos,
mais c'est l'exception. La position n'est pas coni-
plètement rectiligne, mais un peu incurvée, et
rappelle un peu, de loin, il est vrai, l'attitude (le
certains quadrupèdes qui se mettent en rond pour
dormir.:'

L'essentiel est de prendre la position qui vous
parait la plus commode ; il faut pourtant éviter
d'avoir la tête trop basse et de s'endormir en s'ap-
puyant sur un bras. Celui-ci s'engourdit pendant
le sommeil, et au réveil peut se trouver miomenta-
nément paralysé.

Cette paralysie est d'autant plus à craindre que
le corps repose sur un endroit plus résistant, un
banc, par exemple. Aussi, est-ce une punition
assez fréquente des ivrognes, ils s'étendent sur un
banc et se réveillent paralysés et rhumatisants.

Manger chez soi et dormir danîs son lit, c'est en-
core Ce qu'il y a de plus hygiénique.

Dr AmiBO.

HEUREUX CONCURRENT

Nous apprenons avec plaisir que M. J. B.
Caouette, l'un des collaborateur's du MONDE IL-
LUSTRÉ, a obtenu. le prix au concour-s offert par
l'Académie des Muses Santonnes (France).

Les concurrents étaient au nomibre cinq cent
quatre-vingt-sept. La pièce de vers qui lui a valu
cet honneur était intitulée: Au berceau de la Nou-1
velle France.

Nos félicitations.

CARNET DE LA CUISINIÈRE -

Poularde à la ifonet-rieci.-Flambez, vid-ez,1
épluchez et refaites une poularde ; piquez-en le(
dessus ; remplissez-la avec des foies coupés en dés,(
du petit lard, de petits oeufs ; cousez la poularde,(
faites-la cuir comme un fricandeau, et glacez-la dec
même.

oeuf8 à l'aurore.-Faites durcir et refroidirc
douze oeufs ; enlevez les coquilles. Coupez lest
oeufs en deux; ôtez les jaunes et pilez-les avec trois r
jaunes crus et 125 grammnes de beurre. Ajoutez i
sel et muscade râpée un petit morceau de pain l-
trempé dans du lait. Remplissez les blancs avecrcette farce de façon à ce qu'elle recouvre complè-r
tement la partie coup)ée. Beurrez 1le fnd dl'un-platil

-CHOSES ET AUTRES.

-Le comble du raffinement : En enterrant sa
belle-mère, recommander aux gens des pompes fu-
nèbres d'aller tout doucement, afin de faire durer
le plaisir plus longtemps

-Les neuf-dixièmes (les hiommes aveugles dans
les hospices sont des célibataires. Ils ont proba-
blement perdu la vue en essayant d'enfiler des ai-
guilles.

-Un écrivain sur l'histoire des végétaux <lit
que la rhubarbe a été imnportée en Chine vers 1573,'et quand on l'introduisit en Angleterre on la
nomnmait p 'tience. Les feuilles (le navets furent
d'abord mangées commiie une salade.

-Deuxjeunes ouries à l'atelier, font échange
de confidences :1 Je l'ai rencontré au bal... C'est
un grand brun... Il <ýappel'e Etnile." "Sais-tu quel
est son état ? " " Non... En me quittant il m'a dit
au revoir et a impriié tun baiser sur mes lèvres."
"lAlors.., c'est un typographe."

'-Il est prouvé par une statistique dles plus au-
torisée que linteinpe rance tue annuellemient 40,-
000 personnes e'n Allemagne, 10,000 en Russie,4,000 en Belgique, 1,000 en Fi ance ; et dans les
huit dernières années les victimes des l'acoal aux
Etats-Unis ont été e 1 00,000. Voilà des chiffres
qui peuvent donner à réflcir.

-La dette (le la Russie est de 85,500,0000,000
de roubles. L'intérêt ý-ui cette dette s'est élevé
depuis 10 ans (le 104-000,000 à 261,000,000 de
roubles, La valeur (lu papier en circulation est
de 716,000,000 de roubles, dont 171,000,000 seule-
ment sont couverts par des billets pouvant être
convertis en monnaie courante.

-7,120 milles de chemin <le fer ont été cons-
truits en 1888 aux Etats-Unis, cin 1887, 13,00
millEs, et exn 1886, 9,000 milles. Le Kansas
occupe le premnier rang-, en 1888 ayant construit
601 milles, vient ensuite la Californie qui en a
construit 560 milles. Deux des Etats du Sud ont
fait environ 30 p. c., <le la construction totale de
l'annee.

-Un journal <lu Maine offre un prix de $50
pour la solution exacte dlu prolème suivant:
"lPrenez le nombre 15. Multiplez-le par lui-même
et vous aurez 225. ,Maintenant multipliez '225 par
lui-même. Ensuite mrultipliez ce produit par lui-
même et ainsi de suite jusqlu'à ce qu'on ait multi-
plié alternativemenît uinze produits par eux-
memes.ý Un mathématicien expert dit que pour
faire cette opér:.4ic-n ( cela prendrait 28 ans à une
personne travaillant 10 heures par Jour durant
300 jours chiaque année et faisant des chiffres à la
vitesse de 100 à la iniute. Il faudi ait 500,000,-
000 chiffres, et la réponse aurait une longueur de
1070 pieds.

COM1MENT ON FAIT CUIRE UNE BONNE FEMME.-
Les hommes n épargnient aucune recherche pour se
procurer aussi beau que possible l'ingrédient prin-
cipal que reclamie ce plat superlatif, mais généra.
lement, ils omnettent, après la premîière bouchée,
les précautions, grâce auxquelles le plat demeure-.
-rait continuellement sucré ; et si, par aventure, il
tourne et devient amier, ils calomnnient l'ingrédient
prémitif, tandis qu'ils sont seuls coupables. Pour
faire de la femmne une douce compag-ne et pour la
conserver telle, il faut ag oir <le la manière (lue voici:
obtenez une quantité suflisante <le cette eau pure
qu'on appelle Affection, faites-y mariner- la femnme
doucement, si l'eau, peum'ant cette opération, deve-
niait agitée, un peu de baumie <le Flatterie lui ren-
drait bientôt son calmie habituel. Le feu sur lequel
cuit le plat doit être tout dlamour vrai, il faut ac-
tiver la flamme avec quelque s soupirs, flamme qui
ne doit jamais être brûlante, ni s'é,tLindre entière-
ment. Quelques p]antesý touJours vertes, telles queLe Trval lCSIetéet a. ouroisesoî-idi

-Î
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RECREATIONS DE LA FAMILLE HENRILARIN
No 475.-LA cLEF DE LA SCIENCE.

Quel est l'animal qui a les plus grandes PHOTOGRAPHE

I 4orque ur A'>IRs e tur 1 - RUE SAINT -LAU RENT -s- 18
[billon,

Jesi nouragan qui toujours se mutine.
Chno-ule troisième, et haut sur le sillon,

Sur la terre ou sur l'arbre, après le chaud1 t8
Je devions le trésor où chaque homme butine.

SOLUTIONS:
No 473.-Les mots sont : Credo. ____-

No 174. ,i
Veuillez, je vous prie, UNE RECETTE

Cmltrce sixain- dont j'ignore l'auteur-0
ui lt çouviit êve vore umbl sevitur:On fait de délicieuseq - sandwiches" on ver-

Lelvre de lit vie est. le livre suprême - tnt du JOHNSTON'S FLUID BEEF sur uni'
Qu'on ne petit ni fermier ni rouvrir à son choix raoche dDE DART.ur q'llssnttè
Le asae adoré ne s'y lit pas deux fois; gréables, elles sont de plus très nutritiv'es. LET I DE D . A .Ma o le feuillet fatal s' y tourne de lui-mêne; ,es enfants sunit friands d'une telle nourriture, >epi upéietOev inlpu e ri

On vodatrvnrl a pa e où l'omer a ejàsu ale, oit plus beaux ciafauts unit concours do beauté du
Et l pae o l'o mert nt d'jàsou lesdoits omté d'Aurora, crutST, à été .écerné à Mollie,M EUBLES DE Ida et Ray, tojut trois c;if.imîts dc Mde. AL K.

ONT DEVINÉ: Hiaîiîburg, 1.Y. Elle liouts écrit: tiEn
ONT DVINÉ:2'~l'elAot dernier, niie3 petits enfante tombèrent grave-

Mile Rhéa Bédard, Mlle Marie Enuond, Ot- mA f f ent uiiala&a.s, ot celamo jo ne pouvais trouver
tawa ; M. O. Tuusignant, St-Pierre les Bec- ~ ' .L III laucun ulimeîîit rqui fût enaîvu-nablo à. leur état deqyt;L. A. Tlaillefer, Ste-Seholastique ; M. SA ON DE'~I $ 3 $ 5 santé,je commenaçai à faire usage do la Nourri-l roSaint-Henri ; Dame A. A., Lacine , 'tre Lactée. Un rhangenieut très censibloetCestMleCcie___o-, tJnve DieC fait sentir Immédiatement et bientôt mues enfants
MRsy, R,ôt rd O.Nemieu MlloEgnrCinq CHAISESt tAUliTIrIL DIV'ANS, SOFAS Ev AUTIRS Es Oi UFA _ ý rent aiissi bien quc0jamais e4, je considéro que

MarsEILÉ RAcn,0 ciiex otél xqci est dù oni raudo iturtio à la iiourrituro
DÉIAltILLÉbLactée.

La Photo.07p!o L'o Co-. tro!-. b!joux o'n. e
LE~ BILLARD W .LV. K1I N G1*& CIE J._ * O~YOCo~a. ~.coqlLînrn:s

Coup de 4 bandes par la "bricole" av ec
réunion

Ce joli coup est tout à la fois brillant et pros-
qu'immanquable.

Si on ne le connaît pas, le caraïMbolage estl
à peu près in faisable aut rement que par le ha-
zard, les trois blides étant en hine droite.

Le trajet des billes 2 et 3 étant presque nul,
la réunion se tait, ou plutôr se conserve d'elle-
même dans le cercle pointillé où revient la
bille 1, selon le trajet indiqué par le trait
plein.

ATITÀQUE énergique et vive.
Bille .- 'l'rois-qtiart à droite, envoyée sur la

petite bande D) et, grâce à la bricole et à l'effet,
choque très fin la 2 et, pa'r les bandies A B C D,
revient caramboler la bille 3.

IJo'A,-La bille 1 est celle que la queue met
en mouvement.

La bille 2, celle sur laquelle on joue.
La bille 3, colle sur laquelle on carambole.

652 - RUE ':CRAIG - 652

SIROP

ANTI - BRONCHITE,
C'est le vrai specifique pour les personnes

attaquées des Bronicles, Il degage ifallible-
ment et aisénment l-- Foie et les Poumons;- fait
expe-ctorer', sanls -ffoit,îiêiue sans tousser, et
ne fatigue aucuni organe.

PREýPARE ET VENDU PAR

ALF. BRUNETTE
2561, NOTRE-DAME, MONTREAI.

CASTOR FLUIDI
On devrait se servir pour les cheveux de

cette préparation dilic-ietse et rafraîchis-
santé . Elle entretient le scalpe en hoînne s8n,1,empêchie les peaux mortes et excite la pouisse.
lCxclleiit article de toilette pour la cheve-
litre. laidispensatble peut' les familles. là cts
la bouteille.

HIENTtY I. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

141, rue St I aurent.

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

26, RUE ST-JACQUES, MONTREAL

FRANK LE8LIE'S ILLUSTRATED

'te plus complet des journaux illustrés an-
glais, publié aux Etats-Uînis, contenant 8
pages de texte et 8 pages de gravures. Prix
d'abonnemient: un an, $4 -, six mois, $2. S'a-
dressger aitx Nos S3 et 55, Park Place. New. \~
York <.-U.).

a CHESTER'S CURE!1
Pour la Tou x

L'Asthme Thumes
Bronchites Catharre

Enrouements Etc., etc.

Pur les maladies ci-dessus mentio nnées. in-

~ k. W, E. CHESTER
461 - iue Lagavchdulie, Mnra 6

eOIN - RUES NOTRtE -M aSYARTIN. Mnra 6

Prix !granle boite . $1... 04>.oSpetite boite ...... 60

ETABLIE EN'1870

Nous avons le plaisir d'an-
noncer que nous avons tou-
jours en magasin les arti-

-clos suivanti:.

Les triples extraits euh-.
- naires concentrés de Jo.xAs

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes graudeurs.

* Mou ta r de Française,~TRAcr Glycerine, Collefortes.

le£ ca.w Huile d'Olive .en demi
pintes, pintes et pots.

Huile de Foie do Morue,

HENRI JONAS & CIE
10-IIUF DE BIESOLS-lO

(Bâtiuscs des SSeurs) MONTREAL

Voici le véritable J. E. P. Racicot, Inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIFICAT.-Moi. soussigné, je certifie que

pendant six mois j'ai été malade d' une dé-
miangeaison et darthes aux bras d'une souf-
f rance terrible. 'ai été guéri par les Remèdes,
de J.F.. P. RACICOT, propriétaire et fabri-
cant de remèdes sauvages, dans l'os ace de
trois semaines, au No 1131, rue Notre-Dame, à
l'enseigne du Sauvage.

A. LAîruERRÈE, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-Ljouis.

On trouvera les mêmes remède au No 25,
rue St-Joceph, Québec, et au No 9, rue Du-
pont, Sherbrooke.

1:a Abonnez-vous au MONDE'
ILL USTRÉ, le plus complet et le
mneilleur marché des journaux- lhUé-
rairas du Canada." -

cst le meilleur rjimeni; pour 15lenfant, nourris au
bib>eron. il leur conserve la canté el. rempli.

les romèdeî <lusles cas <Ce malaies.
LA PLUS3 D-LE:c:.I

LA PL'JS
L,% P.uZ c!GFsTivE-.

O. zc1A25Dc,' re7 or.rm $ 1. .

eATJn traite dce valeur Sur ilft unistrition des
jafaz et des Invalide, gratis ctu demande.

*',RiCHAROSON & CIE., MONTREAL, P.Q.

CE QUE

FIT MATANTE
MA TANTE a dit beauconp de choses, mais

ce qu'elle a dit de mieux est rapporté par
Mlle Mary Andrewc, de Buffalo, N. Y.:

LE BON GRAND SAINT-LEON
A fait beaucoup de bien dans notre famille

iurtout. pour notre mère, dont la vie était en
langor, affaiblie qu'elle était par lit douleur

et la perte d'appétit. Le sommeil J'avait lais-
'ée ; ma tante seule pouvait prendre soin
J'elle, et elle lui fit, boire de l'eau de Saint-
Léon chaude. tout comme le thé. Maintenant
,3lle est très forte et se porte bien. Elle repose
nien toutes les nuits, bref, elle est coniplé-
teîîîent changée et a retrouvé toute sa bonne
humeur d'autrefois.

MARY ANDREWS.
Buffalo N. Y.

LA:OIE. D'EAU DE 8AINT-LEON
54, CARRE VICTORIA

M. A. POULIN,
Téléphone 1432 GERANT, MONTREAL

la the oldeat and mogt popular acientiflo asti
mechanical parier ptubilahet anti bas the largeat
circulation of any oae f its ciagg ln the world.

<F,12illlastrateti. ecasa rof Wood Engrar-
Ing. Pubitihed week y. Send for sp,-esmenI~ Price $ n yesr. 'onr mntba' triatl, $1

18q& CO., PUiiLISHERS, &U Blroadway. k4...

ARC HITECTS & BUILDERQ
Edition of Scientiflo Amorican. ~

Agreat suoceas. Each issue containa coloreti
lithogcraphie plates ef country and ci resitien-
ces or public buildingrs. Nismeous enuravingaanti fuilI ilan@ and t-I)eciiications fobr the use of
*ueh ma cont emplatte building. Price $250 ayear,
25 cts. acopy. MUNN A CO, PUBLISUEii

miay bhoisoeur-
eti by a piy-p4>ypara' experiesîce andi have madie over

110,00 applications for dAmerican anti For-
eliwn patents. Senti for liantibook. Corres-

ponilonce strictiy contidentiai.

TRADE MARKS.
ln case your nmark ta not registereti lu the Pat-

ent ornte, sppiy to MusN a Co, anti procur
imîneditite piutection.. Senti for ItantibouL6

COI'1.'Rl.IIlTS for books. chaa, aaM
e tc., quickiy prucureti. Âddres

DIUNSQ & CO., Patent Sollelgore,

Sui~ -
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SANS \IERE
PREMIÈRiE PARTIE

CHIAPITRIE I. - FRIL-AlE ET SCeun
M -s\d'le,.jusq(ue là si lieui'euse, si (gaieSin
ou:vt,éc 1e ý,au milieu lu luxe le p lus ra'Iiîîè'ý

lî'ty-i. it.j un tis eu un d l;ir s.vis le voir au-sit5t
ré:lIli.s;ý AdM~e (lui n'avait pas seize ans, comlment
prcndrait-elle c3-t edr>yable changremlent dans~ son
exiýtence

Gràce aux co)nseils de Pierre, à sa direction in-
telligente que rie-n ne la -,s'ut, grâce aussi à l'a limi-
rable fou 1I ci droitura, (le loyauté et de dévoue-
ment qui dormait clans le coeur
del la Jeune fille, elle sût se
faire à la gêne étroite qui dle-
-vint celle dle la famille, et loin
de s'en plaindre, elle en prit
bravemnt son parti.

Comme Pierre était devenu
-un homme en quelques hieures,
elle devint aussi une femme
forte, vaillante, courag-euse, à
la hauteur de toutes les épreu-
ves.

Elle avait comme musi-
cienne un ré. -1 talent qui avait
fait la Joie de NI. de Sauives.

Ne pas songer à l'utiliser,
quand la misère noire frappait
à l'a porte de tous les siens,
que Pierre cherchait des. tra-
.vaux supplémentaires de tous
les côtés, qu'il passait la plus
grande partie de ses nuits pen-
ché sur ser épures et sur ses
chiffres, que Berthe l'aidait
sans se plaindu e jamnais, ne
pouvait venir à l'esprit d'A-
dèle.

Elle chercha des leçons de
piano, et grâce aux anciennes
relations de son père, elle ne
tarda pas à en trouver.

.Alors, on la vit par tous les
temps courir dans les rues, un
petit mantelet noir sur ses
épaules à la courbe si aristo-
cratique ; ses admirables e-
veux d'or fauve caché& sousi
un pauvre chapeau de deuil ;
faisant retourner tout le
monde avec sa beauté souve-
raine et sa démarche de dé-
esse; ne se rebutant jamais,
contente, heureuse d'apporter
l'aisance par son travail à la-
chère malade, restant la joie
et la gaieté de la malheureuse
famille en deuil. C'eit alori qu

Hélas !... quand les dou-
leurs et les larmes s'abattent
sur une maison, la fatalité ne semble pas, malgré
les etforts et le courage, lâcher facilement les
proies qu'elle canvoite.

Au bout d'un ani de mariage, Mme Pierre de
Sauve:s mourut en mettant un fils au monde, le
petit Robert.

Pie-re, jusque-là si calme, si fort, faillit en mou-
rir <le douleur.

L'idé'e de sa mère, de sa soeur, de son fils, de
tous ces austères devoirs auxquels il avait si géné-
reusement d -voué sa vie le sau va.

Aussi l'aflèectioti et le dévouement d'Adèle.
Une grande amitié l'unissait à Berthe qu'elle

soigna comme une soS-r véritable.
Tandis que Mmne de Lavarande emportait le

corps de sa fille au petit cimetière deé Sainte-
AdIresse, où le çgénIral dolrmait, d'"ià. Nd-'""vi

No 2

parait du petit Robert,, forçait Pierre à venir ha-
biter avec elle et Mme de sauves, et s'improvisait
la mère du pauvi-e petit orpîme in.

Mais une petite mêmie &a- oable, aini'rnte, gentille,
~presque aussi enfant que le bébé, (lui ne dorumait
plus la nuit, pour le nourrir elle-memne au biberon,
et dans le jour s'arrêtait à tous les miagasins de
.jouets ou dle costumue. d'enfanit, ne rêvatt plus que
dle lui, ne pensant qu'à lui.

i le n'eat pu suffire à donner ses levonis le jour,
à mie pas~ dormir la nuit, car à seize ans, le somnmeil
est peut-être le plus inipý'rieux besoin (le la nature,
si elle n'avait eu la chance dle rencontrer à cette
épojque dans uie bonne Seuvre de Pi-rre la comipa-
Dgîme qu il lui fallait paýur élever Rlobert.

En e l'et, uii jour, dans une des nmanSeuvres de
la gare d e l'Est, un1 (e ces accidents hélas si fré-
quents se prodaisit.

Un malheureux homme ('équipe, Eusèbe Ver-
gnes, fut tamponné par un train '(e marchandises
et fut broyé.

Quand on débarrassa son pauvre corps sanglant

Le pour le distrailre, de Satuvca amena sou ami chez lui.-Voir p

et écrasé du milieu des wagons sous lesquels sa1
maladresse l'avait jeté, il respirait à peine. t

Cependant, il eut la force de murmurer cesr
mots :

-Ma fille ! ma Suzanne ! Seule au monde! -

-Pierre, qui assistait à l'accident, fut bouleversé. t
Une heure après, il montait les quatre-vingt

marches qui conduisaient à la mansirde de la pe- r
tite orpheline.e

Quinze ans, jolie comme un pastel brun avec
ses yeux de Chinoise. son petit nez eîî l'air, ses
lèvres roses, et par dessus tout l'expression hionnêted
de son adorable visage de fillette, tel.e était Su-
zanne, une p-uvre petite ouvréire fleuriste, à peine
sortie de l'école.p

iRobert venait de naître. a
Adèle s'épuisait à le veiller la nuit, et Mme de £

Sauv-es à le garder le jour.a

-Voulez-vous être la compagre de nia soeur 7
lui deniandla le jeune homme quand furent calmés
les premliers élans de la douleur bien légritimedel
pau vre enfant.-n el

Elle accepta avec une reconnaissance qui ne' de-
vait jainais s'affaiblir, et devint pour Robert une
secon.ie petite inanian aussi (lévouée, aussi bonne
cque l'était, la première.

Maii dès 1 abord, Adèle, avec son port de reine,
ses che\-eux d'or, son teint éblouissant, si senmblabI9
aux princesses que lat fillette avait vues <lu paradis
(ians les féeries du Chiâtelet où son père la condui -
sait quelquefois ; Adlèle qui tirait (le Fon piano dles
sons qui fasa-ent tomber en extase Suzannie, ar.-
tiste d'instinct comnme presque toutes les ouvrières
parisiennes, Adèle dev'int la grande adoration --de
l'orphieline.- 

-

Pour lui éviter une fatigue, une corvée, un ennui,
elle faisait des mîiracles.

Mme de 8%uves n'avait plus à s'occuper du mié-
nage, ni à descenîdre pour faire ses commissions;
le petit apparteniennt était une merveille de pre-

pî'eté et d'arrangement av-ec
ses fleurs qui riaient et s'épJa-
nouissaient dans tous les
coins ; le bébé était promené,
soigné, adoré ; les robes d'A-.
dèle étaient entretenues, rac-
commodées, historiées avec- uju
soin jaloux ; tous et toutes
étaient comblés par Suzanne
d'aflèction et de dévouement.

L'INVENTION DE PIERRE

A cette époque Pierre de
Sauves, cependant très dis-
cret et encore plus circonspect
,en fait de relations, amena
dans le petit appartement du
boulevard M agenta qu'occui-
pait la famille, un de ses ca-
muarades.

Georges Chaniers était
comme Pierre ingénieur, à la
gare de l'Est, après avoir été
son ami à l'Ecole cent1ra'.

In'avait plus ni père ni
maère. 'Une vieille tante qui
l'adorait habitait l'Auvergne.

Georges, seul au monde, tra-
vailleur comme Pierre, fuyant
lui aussi les tentations de, Pa-
ris, éprouva une reconnais-
sance profonde d'être admis
dans cet intérieur si doux, a
tranquille, Si honnête.

A l'Ecole, Georges avait été
le confident de Pierie dont
l'imagination ardente, point
encorecalmée par les épreuves,
l'emportait sans cesse au delà
du présent, lui faisait rêver de
grandes choses, d'entreprises
considérables, de découvertes
industrielles capables de-rév>-

&go 4, col. 2. lutionner le monde savant.'
Maintenant, Chaniers avftit

repris son rôle, mais ce n'étt
point ses joie-, et ses espérances que Pierre racon-
tait, c'étaient ses regrets, ses douleurs, ses décou-
ragements.

Et Georges dont l'âme étnit l'or pur, relevait les
forces<le son ami, pleurait avec lui, ou pour le dis-
traire <le ses peines, lui racontait les siennes.--

Et oui, Georges Claanier.;, ce gai camarade, b!ond,
rose, joufflu comme un enfant de chSeur, au rire tii-
cIle, à l'expansion communicative, au bon regard
Iîit u 17 neimid, -vai-ds caginslu.apsi
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Avec son esprit rieur, ses bons mots, sa fran.
chise aimable, Georges avait produit une profonde
émotion sur elle.

Il lui avait plu, elle le lui avait dit.
Cette fantaisie dura six mois; puis au bout de

ce temps, les exigences de Jeanne, ses jalousies,
son despotisme ne connurent plus de bornes.

La vie devint même si intolérable que Georges
,eut la force de rompre, mais ce qu'il ne put jamais
éviter, c'est que de temps à autre, quand la misère
qui guette toujours au passage les plus brillantes
de ces malheureuses, s'abattait sur Jeanne, ou bien
que le désouvrement s'emparait d'elle, elle reve-
nait chez Chaniers, l'attendait dans la rue, le re-
lançait enfin, soit pour se faire donner quelques
sous, soit même pour essayer de renouer avec lui.

Et. Georges qui n'ignorait plus maintenant
quelle vie avait été celle de Jeanne, même pen.
dant qu'elle l'accablait des plus chaudes protesta-
tions, Georges l'avait en horreur, sachant bien que
dans une semblable liaison il eut laissé sa force, sa
considération, peut-être son honneur.

Malgré cela, il ne savait pas se débarrasser de
Jeanne. Il avait'peur de sa colère, du scandale
qu'elle était capable de faire, de ses menaces.

Et tout en l'ayant en horreur, tout en le lui di-
sant, il subissait ses visites.

C'était cette situation que Chaniers avait con-
fiée à son ami.

C'était contre les menaces de Jeanne qu'il lui
demandait des conseils, une règle de conduite, à
lui, Pierre, le calme, la clairvoyance, la sagesse en
personne.

Et Pierre, qui avait jadis beaucoup aimé son
ami, l'aima de nouveau parce qu'il le sentait très
malheureux ; mais malheureux d'un chagrin lourd,
obsédant, désagréable pour une nature franche et
ouverte comme celle de Chaniers.

C'est alors que pour le distraire, de Sauves
amena son ami chez lui.

Il espérait le fortifier, lui rendre sa gaieté, son
courage, son insouciance heureuse de jadis ; mais
loin d'atteindre ce résultat, Pierre s'aperçut avec
consternation au bout de quelques mois que
Georges.pâlissait, devenait mille fois plus triste et
plus morose qu'avant.

--Qu'as-tu?1 lui demanda-t-il un jour.
-Rien, répondit brièvement Georges.
Pierre, ce matin-là, n'insista point.
-Jeanne est-elle revenue ? l'interrogea une

autre fois de Sauves.
Georges parut s'éveiller d'un songe.
-Ah ! iDieu non ! ... s'écria-t-il. Elle est bien

loin de ma vie, maintenant.
-Bien vrai ?
-Oui ! et je lui ai signifié de me laisser tran-

quille, dans des termes ttls qu'elle ne reviendra
pas, j'en suis sûr.

-Tant mieux. Pourquoi ne m'en avais-tu pas
parlé?1

Georges rougit comme une jeune fille.
-- J e n'ai pas osé.*
- Comment, tu as des secrets pour moi, ton

meilleur ami, pour moi qui ai si souvent pleuré
devant toi?1

-C*est si délicat, cette fois-i, murmurat-il très
confus, si délicat et si grave!

Les yeux si droits de Pierre brillèrent comme
des étoiles.

-Qu'est-ce que c'est donc?1 demanda-t-il à son
ami, la gorge serrée par une grosse angoisse, tant
Hl avait peur de mal deviner, de se tromper.

-Au fait, dit Chaniers, il n'entre ni dans mon
caractère, ni dans mon coeur d'avoir une t;eule pen-
sée cachée pour toi, j'aime mieux tout dire.

-Tout?1 fit Pierre avec un doux sourire. Al-
lons, va, je t'écoute, n'aie pas peur.

-Tu as l'air de le savoir, mon secret.
-Possible, mais dis toujours. Je veux le tenir

de ta confiance et de ton'atlection.
-J'aime Adèle!1
Un instinctif mouvement p)lus fort que sa -

,mide, tu ne me refuseras pas la main d'Adèle I
B -Ah 1 Dieu, non!1 Au contraire. Elle cst
bonne, vaillante et courageuse! Si tu savais comme
elle remplit tous ses devoirs, qu'elle incomparable

Bfille elle est pour notre mère, quelle vaillante pe-
tite maman mon Robert a trouvée en elle, la
pauvre petite orpheline! ....
3 Pierre, si maître de soi d'ordinaire, s'attendris-

s sait.
B -Je sais, dit Georges, et c'est pour eela que je

3l'adore.
1 -Et toi, de ton côté, continua de Sauves, n'est-

- tu pas honnête, intelligent et ti availleur aussi?
-Alors que puis-je désirer de plus, moi qui aime
sAdèle bien plus comme un père que comme un
frère, et qui t'estime si profondément L.

-Mais elle, Pierre, m'aime-t-elle ?
* -Nous allons le lui demander ce soir même, en

*présence de notre mère, veux-tut
3 -Certainement. Mais...

t Il hésita.
-Quoi ? demanda de Sauves.

3 -J'ai peur.
-Allons "!onc ! Va, je serais bien étonné que

ma soeur n'ait pas pour toi les mtmes seîîtime-î,ts
-qui sont nés dans ton coeur pour elle.

Georges pâlit.
* -Cruel ! dit-il, tu sais quelque chose et tu me
le caches.
i Pierre sourit.
6 -Que c'est beau, l'amour! murmura-t-il.

L -Elle t'a dit quelque chose ? Je t'en supplie,
répète-le moi.
1 -Non, Adele ne m'a rien confié. Mais il faut
être un amoureux, c'est-à-dire avoir des yeux pour
lie pas remarqué ses pâleurs et ses rougeurs, son
trouible et sa joie, quand tu es là ou que tu dois
venir.

-Ah ! Pierre! Pierre !... tu me mets la joie au
coeur. Tu es bon comme Dieu et je t'adore.

-Tout le monde alors, demanda de Sauves avec
son bon regard.

-Oui, tout le monde, aujourd'hui. Je suis si
heureux

Il le fut encore bien davantage lorsque, avec sffs
grands yeux baissés Adèle, en présence de Mme de
Sauves, laissa tomber sa main dans la sienne.

Pierre répéta sa phrase, quand le premier mo-
ment de joie se fut un peu calmé.
1 -Mes enfants, dit-il avec son expression si pa-
ternelle, c'est bien beau l'amour.' Mais avant de
vous mettre en ménage, il faudrait un peu songer
à l'avenir.

-Il est assuré, dit aussitôt Georges.
-Ah ! fit Pierre, comment cela?7
-D'abord j'ai ma place d'ingénieur.
-Parlons-en, dit de Sauves avec indulgence,

cent cinquante francs par mois
-J'avancerai.
-J'en suis persuadé, mais il faut du temps.
-Ma tante Dueloi qui m'aime tant, me laisse

tout ce qu'elle a, dit Georges
-C'est l'avenir cela, miakk le présent. Croyez-

moi, faites des économies, soyez patients, et atten-
dez,...

-Quoi?1
Pierre rougît.
-J'ai une idée, dit-il.
Georges eut une exclamation de joie.
-Quelque inv--ntion comme autrefois, s'écria-t-

il. Ah Pierre, tu seras toujours notre Provi-
dence.

-Oni, fft gravement de Sauves, j'ai utne idée,
en effet, mais avant de te ré jouir comme un grand
enfant que tu es, attends donic de savoir si elle #-st
pratique, et si étant pratique, nous pourrons trou-
ver les fonds pour l'exploiter.

-Peux-tu dire en quoi elle consiste ?
-Volontiers. Je remarque que depuis quelques

années, la sculpture sur bois prend des propo>rtions
extraordinaires. Mais la main-d'oeuvre est très
élevée, car il faut pour nce travail deA ourirspé

.rais dans des moules et qui se durcirait à la pr-
SSion, grâcve à des procédés spéciaux.

tIl expliqua lesquels.
tG.'orges eut une exclamation de bonheur.

-C'est aussi simple qu'ingénieux, dit-il. C'est
bla fortune. Quand prends-t.u ton brevet?7

-Doucement, dit Pierre, il faut trouver les
-fonds d'abord. Et ce sera difficile.

Mais parmi les anciens amis de ton père, n'auras-
a tu pas ce que tu désires ?

-Autrefois, oui. Aujourd'hui, c'est bien diffé-
-rent.

-Pourquoi ?
-Les Pau % res n'ont plus d'amis.

-T]u as cependant donnîé des preuves de carac-
tère, d'intelligence et de conduite qu'on ne connais-
sait pas jadis.
1 -Ce nî'est pas une raison. Personne n'a plus
d'intérêt à m'être agréable. On ne m'écoutera
même pas.

-1l faut tout de même essayer, Pierre, dit Mme
de Sauvés à son tour. Je suis vieille, dit Mme de
Sauves à son tour. Je suis vieille, mes forces s'en

tvont, le voudi ais bien voir Adèle heureuse avant
3de mourir.

Ils luii fermèrent tous la bouche avec leurs bai-
sers, essayant d'éloigner de l'esprit de la pau vre

i mère les idées de mort dont elle ne parlait pas
d'or-dinair'e, étant fort courageuse.

Pierre se mait en campagne et résolument cher-
cha. Mais ses craintes n'étaient ras vaines.

Il tournait du reste dans un ercle vicieux.
Pour donner confiance il eût fallu expliquer son

procédé par le menu.
S'il l'eût expliqué, il courait le risque de se le

ivoir voler.
Quatre ans se passèrent, les jours de Mme de

Sauves déclinaient % isiblement.
Adèle, toujours vaillante, donnait ses leçons, elle

était estimée de tous ceux qui la connaissaient.
Georges avait eu l'avancement tant rêvé.
Maintenanît on pouvait vivre, même sans l'in-

vention, petitement, mesquinement ; mais enfin,
avec les travaux de Pierre, on n'était plus à la
merci d'une-maladie.

Robert grandis sait adoré par Adèle et par Su-
zanne qui était restée la dévouée des premiers
jours, encore plus attachée à la famille dont elle
faisait maintenant partie.

Tout le monde était calme dans cette vie hon-
nête, très effacée, toute de labeur et le devoir.

Seul, Georges, de plus en plus amoureux, con-
tenait mal'son impatience et suppliait Pierre de
consentir à son bonheur.

Celui-ci toujours calme, toujours maître de soi
donna enfin son consentement, mais à une condi-
tion, que les jeunes mariés, ne changeraient point
d'appartement et ne dépenseraient point leurs éco-
nomies pour entrer en mé~nage.

Il fallut bien écouter cette voix de la suprême
raison, car Adèle aimait Pierre au moins autant
qu'elle l'estimait.

Il n'y avait pas huit jours que Georges était au
comble de ses voeux, quand un matin, lui fut re-
mis une lettre entourée d'une bande noire et tima-
brée de l'Auvergne.

Il l'ouvrit, le coeur serré.
Elle contenait les lignes suivantes:

et Monsieur,
"J'ai l'honneur de vous annoncer la mort de

Mme veuve Duclos, votre tante. Par un testa-
ment otographe déposé en mon étude, elle vous
constitue son légataire universel es son unique hé-
ritier. .Je vous serais reconnaissant de m'envoyer
vos instructions soit pour les funérailles, soit pour
la succession.

"lJ'ai l'honneur d'être, monsieur, votre dévoué
et obéissant serviteur.

IlLÉoNARD VARNAC
"Notaire à Saint-Flour."

Geores tlégrphiaqu'i seettat enrout,_ e
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HONNEUR POUR HONNEUR

(Suite)

-ln'y a pas de quoi, mademoiselle, dit le
franc-tireur avec un mélancolique sourire. Il est
veinard, Bourreille, que de jolies filles comm ne vous
s'intéressent à lui ! Joliment veinard!

Lucienne sortit de l'ambulance. Elle regagna
la fabrique, plus tranquille. Au monrt où elle
y entrait, des brancardieis allemands amenaient
un corps à la fabrique. Je ne sais quel instinct
la pousse à se rapprocher. Elle regarde, au mo-
nient où les soldats passent auprès d'elle. Le ca-
davre déjà rigide, déjà froid, c'est celui de Frantz
Sehuller. Finie, sa vie, fini, son carnet. Le ser-
gent ne reverra plus sa bonne femme Cathierine,
ni le gros Fritz, ni Wilhem' ni la petite Anna,
qui était au sein de sa mère quand il était parti,
obéissant à l'ordr-e de mobilisation. Il ne reverra
plus le village, ni la ferme, ni la basse-cour, ni les
champs ensemencés. Il dort de l'éternel sommeil,
et demain le recouvrira la terre française, qu'il a
foulée depuis six mois de sa botte victorieuse.
Dans les salles de la fabrique provisoirement trans-
formées en ambulance et qui regorgent le morts
et de blessés, on vient d'amiener aussi le major von
der Graubach, un des deux officiers qui ont fait fu-
siller Pascal et Henri Doriat. Et l'autre? L'autre
est mort, la veille, de la fièvre typhoïde. Tous
os trois sont mîorts gt l'a prédiction de Marie
Doriat s'est accomplie sa malédiction a été écou-
tée et le sang des frères Doriat est retonmbe sur
leurs bourreaux. Et tous les trois ont dû voir, dans
cette seconde à réveil de l'esprit, qui doit pré-
céder le moment suprême, la figure irritée, déses-
pérée, de la pauvre femme, implorant pour ses fils
et demandant grâce!

La nuit fut très calme. L'ennemi n'essaya au-
cune démonstration sur les campements français.
Pendant la nuit, le plateau de Reuil fut é% acué.
A trois heures du matin, l'ordre de la retraite gé-
nérale était donné ? A l'aube du jour, le champ de
bataille était désert, silencieux. Les morts étaient
enterrés.

Ainsi, quand de tels morts sont couchésdans la tombe
En vain -l'oubli, nuit sombre, aù va tout cc qui tombe
Passe sur leur sépulcre ou nous nous inclinn
Cliaque jour pour eux seuls, se levant plus fidèle,

La gluire, aube touijt)urs nouvelle,
Fait luir leur imémoire et redore leurs nows!

VIII

Le 30 janvier s'accomplissait la première condi-
tion de l'amnistice: les Prussiens prenaient posse-
sion de nos forts. Bientôt la paix allait être si-
gnée, Claudine était toujours au lit, très faible,
mais le chirurgien qui la soignait avait déclaré
qu'elle ne courait plus aucun danger. Lorsqu'il
fit cette déclaration, Montmayeur était là. Per-
sonne ne vit le sinistre regard qu'il laissa tomber
sur la malade. Il avait espéré, jusque-là, qu'elle
mourrait. Il voyait son espérance déçue. Et il
était replongé dans la terrible alternative dont
nous avons parlé: tuer cette enfant ou s'entendre
accuser par elle.

-Seulemenît, disait le major, pas d'impruden-
ces : aucune émotion forte ! Pas trop de bruit, non
plus, autour d'elle ! Prenez bien soin de ne la point
réveiller quand vous la trouverez endormie. Et
dans un mois elle sera sur pied!9

Il sortit, pour se rendre aux ambulances.
-Dans un mois, se dit Montmayeur, elle sera

morte.
Des rages, folles le prenaient quand il pensait qu'il

avait été le jouet des deux soeurs, mais ces accès
de colère étaient suivis d'abattements profonds.
il1 avait beau songer à l'avenir, il en était mainte-

nant effrayé parce qu'il ne le voyait plus que creus,
d abîmes et peuplé de fantômes. A Bourges, dan
sa cellule de condamné, le père Doriat attendait,
résigné, l'heure de la mort. Il n'avait pas reçu,
depuis des mois, de nouvelles de Garc hes. Il ne
savait pas comment sa famille avait traversé la
guerre. Il ignorait la mort de ses deux fils. Le
jour de la bataille dé Buzenval, une partie de
Gar'ches avait été brûlée, l'église n'existait plus;
la maison de Marie Doriat, atteinte par les obus,
ne présentait plus que quatre pans de murailles
sinistres, noircies par les flammies.

Marie Doriat s'était réfugiée à l'autre bout du
village, chez une % ieille amie. Et Doriat ne sa-
vait pas non plus que la maison où il était né, où
toute sa vie laborieuse et calme s'était écoulée,
n'existait plus. Le pauvre homme arrivait au
terme de son sursis.

Qu'il me soit permis d'ouvrir ici une parenthèse.
Quelques lecteurs ponra aient douter qu'un sursis
put être accordé à un condamné, dans la situation
où se trouve Micliel Doriat. Ils auraient tort. Les
précédents existent et rien, ici, n'a été inventé,
Les objections, si elles étaient faites, tomberaient
devant la réalité elle-même : Le 15 août 188.5, une
double condamnation à mort avait été prononcée
par la Cour d'assises de l'Aude, contre les nommés
Guillhaumet et Borras, accusés d'assassinats. L'un
des deux, Guilhaumet, fit, après sa condamnation,
des révélations* importantes desquelles il semblait
résulter que le second con,0 amîîé, Borras, était in-
nocent. Le défenseur de Borras écrivit alors une
supplique au président de la République pour lui
demander de retarder indéfiniment l'exécution des
deux condamnés qui de, ait avoir lieu à Aix.

Le sursis fut accordé, dans les mêmes conditions,
on le voit, que celui de Doriat, et le juge d'ins-
tructioit de Narbonne fut chargé de faire une nou-
%elle enquête. Quoique ayant une première fois
conclu à la culpal ilité de Borras, ce magistrat fit
un rapport favorable à ce dernier. La cour de
Montpellier eut à statuer sur le dossier fourni par
lui, et M. Monservin, eonseiller à la cou r, fut
chargé d'une enquête supplémentaire. Pendant
que ce magistrat accomplissait sa mission, un faim
se produisit qui était de nature à démontrer pé-
remptoirement la non-culpabilité de Borras. (La
situation, on le voit, est donc identique à celle de
Doriat.) Pendanît toute l'instruction nouvelle,
IBorras, victime d'une épouvantable erreur' judi-
ciaire, attendit de lonîgs jouis que son avoý~at vintJ
lui annioncer soin salut. Et pendant de longs jours,
chaque fois que s'ouvrit la porte de ,a pri-son, B.r-
ras ne sut pas si la porte ouverte n'allait pas donî-
ner passage au bourreau* et à ses aides~. Nous n'a-
vons, on le voit, rien inventé, et le sujet de ce
romtan est pris à la vie réelle.

Qune devenait notre ami Courlande? Il voyait
Marie Doriat et Lucienne très souvent, mais en
secret, car il ne voulait pas être rencontré par Jean
de Montmayeir. Quel était son but, à ce petit
homme?1 Et comment espérait-il venir à bout de
Montmayenr, sans preuves* cotte lui, de Mont-
mayeur, prévenu, intelligent et audacieux?1 Pin-
sieurs fois, Lucienne lavait interrogé. Il avait
longtemps gardé le silence. Et à la fin, il avait
dit :

-Il fant que vous le sachiez. Car, sans vous, je
ne puis rien faire. Vous m'avez obéi jusqu'au our-
d'hui aveuglément, et vous a, ez bien fait. Jus-
qu'aujourd'hiui, ni l'une ni l'autre vous n'étiez en
danger, mais à présent il n'en e ,t plus même.

-Quel danger courons-nous?1
Un danger différent, toutes les deux. Vous, nia-E'demoiselle Lucienne, c'est votre honneur qui est.

en péril. Quant à Clandiie ...
-Eh bieýn, Cl.1aune

dictées, et qu'il a lues, je m'y attendais, Mont-
mayeur, prévenu par l'entretien que vous avez eu\
avec votre soeur dans votre chambre et que 14- mi-
sérable a entendu, Montmayeur sait qua. vous ni
gitorez rien de son crime ; il a cru à votre amour,
et .Qans Georges vous étiez perdue. Il sait aussi que
puisque vous l'aimez, il n'% rien à craindre de vous.
Se0 douterait-il mtme que vous ne l'aimez pas et
que cet amour n'a été qu'un piège, il a pour vous
une passion si profonde qu'il vous épargnera en-
core. Mais Claudine! C'est elle qui a décou% ert,
aux Bernadettes, la phrase écrite par Bourreille
avec son sang. Elle morte, personne ne p-eut plus
accuser Montmayeur. Personne ne pourra plus
dire " IJ'ai vu !" Personne autre que vous. Mais
vous, il ne ,'ous craint pas. Il est donc de son in-
térêt que Claudine disparaisse, et c'est à quoi vont
tendre,fjen Fuis sûr, ses efforts.

-L'infâme!
-Pour cacher le crime de iBourreille, pour

échapper sinon à une condamnation, du moins à
coup sûr au scandale d'une accusation publique,
Montmayeur commettra un nouveau crime.

Lucien ne frémit et s'écria:
-C'est horrible. Que prévoyez-vous ?
-Montmayeur est prudent. Il s'entourera de

précautions. Tuer Claudine ouvertemcnt, ce serait,
attirer l'attention. Ne craignez pas cela. C'est,
dans l'ombre qu'il commettra son forfait et ce ne
sera pas, cette fois, à ses risques et périls comme
lorsqu'il assassina Bourreille, nonî, il n'emploiera
ni le poignard, ni le revolver. Il aura recours au
poison, l'arme des lâches, le poison que l'on verse>
en pleine nuit, dans les remèdes des malades, le
poison que l'on administre à petites doses, qui n'a,
pas sur-le-champ d'ettèets bien terribles, mais qui
ronge lentement, qui prépare à la mort, jusqu'à ce
que celIle-ci arrive brusquement, mais paraisse na-
turelle. Voilà, nî'en doutez pas, mademoiselle Lu-
cienne, ce que Montmayeur va faire. Voilà pour-
qtuoi je vous dis: Veillez sur Claudine. Prenez
garde. Ne la quittez pas. Ne détournez pas le&.
yeux de son lit, ni la nuit, ni le jour. Et rensei-
gnez-moi sur ce que fera Montniayenr. Ce que je
prévois, c'est qu'il restera auprès de vous, dans la
chambre de Claudine, guettant votre départ pour
préparer son crime. Surveillez-le. Laissez-le faire.
Donnez-lui de l'assurance. Prévenez Claudine.
Soyez fortes toutes deux, et songez que le châti-
ment est proche

Voilà pourquoi, quelques jours auparavant, att
matin de la bataille de Buzenval, quand le chirur-
gien allemand avait appris à Lucienne qu'il n'avait
pas reçu la visite de Montmayeur, voilà pourquoi
Lucienne, comprenant, avait pris Claudine dans ses
b)ras, en disanît:

-Ne crains rien, chère soeur, ne crains rien. Je
suis là. Je %-eillerai sur toi!

Courlande voyait-il juste ou bien n'était-il pas
trompé par cette imagination dont il était si fier et
do t il aimait à se vanter?1 La vie de la fabrique
semblait s'être concentrée dans la chambre où
Claudine souffrait toujours de sa blessure à la tête.
Georges et Lucienne ne quittaient pas oette cham-
bre. Quant à Jean, il y venait très souvent, s'as-
seyait, ne parlant paq, considérant seulement Clau-
dine d'un air étrange et attendait. Lorslu'il avait.
tainsi longtemps attendu, il redescendait. Mais la.
solitude (lui régnait en bas, dans la fabrique, l'ef-
frayait sans doute, car il remontait presque aussi-
tô . Il s'offrit pour passer les nuits, à la plat-e de
Lucienne fatiguée, car l'état de Claudine exigeait
encore beaucoup de soins et surtout de grandes
précautions. Lucienne n'y consentit pas. Il in-
sista.

-Voici quinze nuits que vous passez, je vois L.
votre visage combien vous êtes lasse ; vous man-
luez de sommeil, vous allez vous rendre malade.

--Je resterai auprès de ma soeur jusqu'au bout,
dussé-je en mourir.
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Et il réprima un geste (le satisfaction.
Quelques.jours après, en ellèt, Lucienne qui pa-

raissait plus pâle et plus fatiguée qlue les jours pré-
céden ts, pré vint MIoîtîuayeu r qu'elle sen tait un ir-
résistible besoin de (dormlir, et le pria (le veilleruin
partie dle la nuit à sa place. Georges, ce soir-là,
resta jusqu'à dix hieures. Quand il se leva pour cé.
der la place à Montiinayeur, il s'approcha du l'i.i
sérable et lui dit très bas:
1-1l te reste (lotie quelqlue bonté dans le coeur,

et la souTîrance (le cette enfant a fini par exciter
ta pitiéý

Mont.mayeur ne répand(it (lue par un sourire.
Clau,'iiie avait toute sa conna)ýiss;ance depuis quel-
ques jouir.; mais elle ne parlait (lu fort peu ; par-
ler lui faisait mal. Elle se retourna vers Mont-
mnayeur, cependant, et dit:

-Ma soeur mi a annione' comibien vous aviez in-
sistý p-our rester auprès (le moi et la suppléer!
Que vous êtes bon, monsieur, et quelle peine je
vous donne !

-N- vous inquiétez pas de moi, Claudine.
-Me veiller est inutile. Je me sens mieux.
-Le mnédec-in a bien recommandé de ne pas

vous laisser seule.
-lime semble (lue.je vais dormir.
-E< bien, je dormirai de îmon côté clans mon

fauteuil.
Lucienne se pencha sur le visa 1ge de Claudine.
-Ne crains rien, dlit-elle à voix basýse, tout en

paraissiant arranger les oreillers, ne cras rien.
-J'ai peur, Lucien ne, *jai peur.
-Ne suis-je pas là ? Je nec te quitte pas.
-Si tu cèdes à la fatigue, si tu iens à t'enclor-

nhir, s'il allait me tuer
- Ne crains rien, týý dii-je, en-lors-toi confiante,

si vraiment tu veux dormir. L us3se le misérable
accomplir juiqu'au bout son for-fait. Mais jamais,
entendi-tu bien, jamais ne bais ce qu'il te donnera!

-Non.
Lucienne rentra dans sa chambre.
-Si nia soeur a besoin de moai, dit-F-lle à Mort-

mayeur. vous frapperez ; j'ai le soîmmeil léger ; je
me réveillerai bien vite.

Luciennie poussa la porte, mais sans la fermer.
Elle se.jeta tout ha1billée sur soit lit, gliss;a la main
sous son traversin et s'assura qu'un revolver chargé,
qui tie la quittait plus depuis longtemps, s'y trou-
v'ait. Elle n'avait rien à redouter de Montmayeur.
Jean roula le fauteuil près de la cheminée où brû-
lait un feu léger. La lampe était allumée sur une
table près de lui. Il l'approcha plus près. Il avait
apporté un livre de science et se 'mit à lire. Un si-
lence profond régna dans la chambre. Au dehors,
le vent soufflait en tempête dans la vallée et ces
-sifflements lugubres emplissaient les couloirs de la
fabrique, hurlant, furieux, parcourant toute la
gamme dles sons, depuis les notes les plus hautes
jusqu'aux notes les plus basses. La pluie battait
les vitres de ses rafales. Jean essayait de lire. Il
ne le pouvait. Ses yeux étaient bien fixés sur les
pages, mais son esprit était loin. Comment eût-il
pu s'appliquer à l'étude, alors que son imagination
rêvait un épouvantable forfait, alors qu'il n'était
là, dans cette ch ambre, que pour l'accomplir. Entre
ses yeux et son livre s'agitaient des fantômes et
des drames qui le faisaient frissonner. Il passait
lentement la main1 sur son front et essayait de
nouveau de se mettre à lire. Puis, il reportait son
regard sur Claudine. Ellé. repos3ait. Du nmoins elle
semblait dormir. Il l'examina plus attentivement,
releva l'abat-jour pour que la lumière allâit se ré-
pandre sur le lit. Elle ne bougea pas.' Elle était
bien pâle, la pauvrette, et les linges blancs (lui en-
touraient sa tête augmentaient encore sa pâleur.
Il1 se leva, vint à elle. Claulinie ouvrit les yeux et
le regarda. Il sentit un frisson pas;ser cie sa nuque
dans l'épine dorsale, sous le simple regard le lit
jeunme tille. Presque aussitôt, elle referma les yeux.
Il a!la reprendre sa place dans son fauteuil. Et le
.silence continua de rgerDlu, solennel, plus lu-

n'1avait pas l'énergie virile de sa soeur et en se trou-
- ant seule avec l'assassin (le Bourreille, dn et

-chambre, elle tremiblait, et sous les draps la sueur
-mouillait le cr-eux (le ses mains. A chaque fais

(lue le nmisérable relevait lait tâte et faisait un geste,
son coeur cessait cle battre. Une partie (le la nuit

-se passa de la sorte, Montinaycur guettant, le sa
-place, le moment oÙ Claudine sciait endormie, et
celle-vi fais unt tous ses ellloî'ts pour ne point s'en-
fo)rtei. Cepen lant la fatig ue fiit par être la plus

fit.En vain elle e,,ss'iyait (le gar-der les yeux ou-
verts ; eni' ain elle sesulvi sur le--,coudes,
évitant son oreller (lui l'attirait irré istii)leinielit.

*Le sommeil eut raison (le sa réitacle ses
*épouvantes, et malgré tout, ses yeux bientôt se

fermènt.L*instiniet les lui fit encore ouvrir une
ou cieux fois, niais dcl*jà elle nie voyait plus. Et elle
ne fit plus aucun mouvement. La penîdule sonna
une heure clu matin. i\lontmayeur tournait les
feuilles dle son liv re d'une main plus fiévreuse; et
c'était le seul br'uit qu'on entendit clans la chambre
à coucher. La demie sonna, puis dIeux heures.
Montmayeur lisait toujours ou faisait semblant.
Q uant à Claudine, son sommeil était profond.
Montmayeur s'essuya le front lentement et resta
une seconde, les yeux relevés, dirigés vers le lit.
prenant bien garde (le faire le moindre bruit. Il
se poýnche sur la ni dade et s'assure qu*elle dort
vraiment. Ce soînmeil n'est pas feinît, la respira-
tion est égale. Si elle avait fait senmblant de dor-
mir, soit êmotion l'eût trahie ; elle n'aurait pu
commander aux battements de son cSeur. Il s'é-
loigne du lit et se rapproche, avec les mêmesý pré-
cautions de la porte qui communiquait avec la
chambre où reposait Lucienne. Il écoute à cette
po)rte, testée entr'ouverte, ainsi que îîous l'avons
dit. Aucun bruit ne frappe ses oreilles, il pousse
la porte et regarde. Lucienîne, tout habillée sur son
lit, elle aussi donniait. Il fait pour elle ce qu'il
avait fait pour Claudine. Il vient .jusqu'au lit et se
penche si près qu'il la touche presque. Lucienne
Dîý remue pas. Il revient "ans l'autre chambre.

-Elles dorment. murmura-t-il.
Alors il se -'linige -vers le guéritiuýn où se trouvent

diflérentes fioles qui servent à la mala le. Il y a là
aussi des sirops dont elle avale de temps en temps
une gorgée, car elle a constanmment la fièvre, et
une fièvre intense brûle sa gorge. Dans un verre
est mélangée la boisson faite de sirop de citron
éten lu 'l'eau. Il tire de sa pocee une petite boîte,
assez semblable à une boîte le bonbons, l'ouvre, y
prend une pinmcée d'une sorte de poudre granulée
blanche et la jette dans le verre. Claudine Conti-
nue le dormir. Elle n'a rien vu, n'a rien entendu.
Lucienne, elie aussi, dort tou jours. Il s'en assure.
Alors, le misérable va reprend, e sa place auprès
du feu. La lampe ayant batissé, il la remonte avee
calme puis reprend sa lecture. Vers trois heures
du matin, Claudine fait quelques mouvements dans
son lit. Elle ouvre les yeux. Elle se réveille, ellet
regarde Montmayeur avec une curiosité inquiète,
comme si elle ne le reconnaissait pas, ou comme si
elle se denmandait ce qu'il venait faire là. Mont-
mayeur vint à elle avec empressement.

-Vous avez dormi, Claudinme 1
-Un peu. Ai-je dot-mi longtemps?
-Quelques heures. Vous sentez-vous mieux?1
-Oui, je suis très reposée.
-A% ez-vous besoin de quelque chose?1
-Non, merci. J e vais essayer de dormir encore.9
-Vous n'avez pas la gorge sèche?1 Vous ne

voulez. pas vous rafraîchir les lèvres?1
Claudinîe met du temps avant de répondre. Ile-

lui faut tout son sang-froid pour (lue le monstre neC
se doute pas qu'on a deviné son oeuvre. Et, quand
elle peut parler:

-Merci ! Je boirai plus tard. Et elle retombe P
sur l'oreiller.

-Mais vous, M. Jean, vous devez être fatigué.
Il est temps de c2lder la place à nia soeir. "Les
femmes Sont plus résistantes que les homîne3 à ces
sortes qdefatgus

*-Soit donc, puisque vous l'ordonnez. A une
condition, toutefois.

-Laquelle ?
-Cest que.je veillerai ainsi toutes les nuits au-

près cle Clauclimie, afin que vous puissiez vous re-
poser un peu.

-Je le veux bien.
lUoiîtiîayeur sor'tit. Lucienne et Claudine, an-

xieusqs, aux aguets, écoutaienit s'enfoncer dans le
cot'i'iclor le bruit cIe ses pas. Quand elles furent
bien cer'taines qu'il etaiit loin :'' Le iiiîsérable!
L'inifâme !''Te îles furent les deux exc!aînations
qlui lu cmpeei et elles tombè'-ent clans les
bras l'une cie lautre.

-J'ai dormni, Lucienne, mais Je suis sûre que
pendcant mion sonmmeil il a ,jeté (lu poison dlans
mon verr~e. A nian réveil, il m'a ollert, de boire
av'ec instance.

-Et nioi, ,je l'ai vu, je l'ai vu ! Il nme croyait en-
dormie. Je m'étais levée sur ses pas. Et je n'ai
pas perdu un seul de ses mouvements. Le nmisé-
rable ! et il ose ni aimer.

Luciennie prit le verre et y trempa les lèvres.
-Prenmds g-arde, Lucienne, prends garde
-Quelle amertume ! dit la jeune fille.
Elle alla pr'endcre un flacon, y vers.a le contenu

du ve: re empoisonné et le cacha au fond ci un tr
more ll Jeta cie l'eau dans le verre,l'suae

le replaça sur le guéridon.
-Ma pauvr ludîe de quels dangers tu es

entourée!
-J'ai c'onfiance. Toute peur a disparu.
Le matin, Georges monta cie bonne heure. Une

fois installé auprès de Claudine, il n'en bougeait
plus même pour manger. Lucienne, alors, coni-
fiante dans l'amour du pauvre garçon, pouvait être
plus tranquille. Jean monta, lui, quelque minutes
après son frère. Il avait beau vouloir rester calme
et impassible, ses mains tremblaient et son regard
se détourna de Claudine.

-Eh bien ! demanda-t-il à Lucienne, comment
a-t-elle passé le reste de la nuit?1

-Pas très bien, elle m'a semblé très agitée, la
fièvre s'est augmentée tout à coup, elle poussait
des plaintes, des gémnisscîemnts

-Cela a duré longtemps.
-Non, une heure tout au plus, mais voyez-là,

comme elle est aff~aissée, comme ses yeux se sont
creusés et cernés, approchez-vous et penmchez-vous
sur elle, vous verrez que sa respiration est brâ-
lante. Ses mains aussi sont brûlantes et sèches.
Je suis inquiète.

-Vous avez tort. C'est une crise passagère.
Il vient au lit, considère Claudine, se tait et re-

garde le guéridon. Le ' erre est vide. Donc elle
a bu h Il tressaille. Un éclair brille dans ses
yeux. Et il s'empresse de sortir, disant :

-Ce n'est rien. Rassurez-vous. La journée
sera calme. Si je me trompe, dites-le moi, j'irai
tout de suite à Garches, et je ramènerai le major.

Il sort et Lucienmne le poursuit d'un regard où
luit une haine qui ne pardonnera pas. Dans la
journée, profitant de ce que -Georges est là, elle
veut sortir. Mais auparavant elle demande au fié-
vreux

-Vous ne vous absenterez past
-Non.
-Claudine est très malade, aujourd'hui. Elle

pourrait avoir un nouvel accès. Moi, je suis obli-
gée de sortir.

-Soyez tranquille.
Lucienne embrasse Claudine et s'esquive. Elle

court dans le hangrar ouvert à tous les vents où
Courlande habite. Il e.it chez lui. Car il a mnommé
ce hangar son chez lui. Il accourt en apercevant
Lucienne. Il se doute que la jeune fille va lui ap-
prendîré qualque chose de nouveau.

-Eh bieni ?
-Ce (lue vous aviez prévu est arrivé.
-Le imiséral!e!
-Il essaye d'empoisonner Claudine.
-Penez biengad!Jefénieupnstqe
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